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ejl un ample Recueil des découver- 
tes les plus curieufes & Us plus* 
intéreff antes , faites par les plus j 
habiles Objervateurs de toutes les 
Nations, furies différentes parties 
de lu Phyfique & de CHiJloire 
naturelle . 


O ' _ ' 

Ces découvertes éparfes & comme 
noyées dans une infinité de Volumes 
cômpofés en diverfes Langues , 
demandodent à être , raffemblées 
fous un même coup-d'œil > & mifes 
dans un ordre , qui en les liant les 
unes aux autres > pût fervir à leur 
mutuel éclaircijjement ; & tel efi le 
Plan de cet Ouvrage . 


Votre amour y Monseigneur > 
p dur les Sciences & les beaux A rts y 
la protection dont vous les honore 
votre rèle à les faire fleurir y font 


à ce Recueil, oiij ofe dire n avoir eu 
en vue que la feule utilité publique . 

J’ai F honneur d’être avec un 
profond rejpecl , 


MONSEIGNEUR, 


Db Votre Grande vr. 


Le très-humble & très- 
obéiflant Serviteur, 

l’Abbé Lambert» 



J 3 RÉ FACE. 

APhyfique&rHiftoîre 

laturelle ont un double 
avantage. Elles intéref- 
i'ent d’abord, & occu- 
pent noblement ceux qui fçavent 
penfer , & qui ayant des yeux 
attentifs , admirent le Speétacle 
magnifique que leur préfente 

inceflamment l’Univers. Elles font 
également agréables 8c amufan- 
tes pour ceux qui , ' fans vouloir 
acquérir de profondes connoif» 
lances , ne veulent cependant 
ignorer rien de ce quiparoît digne 
de leur curiofîté. Le nombre de 
ces derniers efl le plus grand ; 8c 
c eft pour eux principalement que 
) ai.compofé cet Ouvrage. Je me 
flatte pourtant que les plus habiles 



PRÉFACE. 

Phyficiens en pourront retirer 
quelque profit , ne fût-ce qu’en 
voyant rapprochées l’une de l’au- 
tre des chofes qui font répandues 
( dans une infinité de Volumes & 
de Mémoires. 

Toutes les Nations dé l’Europe 
■ ont contribué à élever ce pom- 
.peux Edifice connu fous le nom de 
Phyfique & d’Hiftoire naturelle. 
Mais quelques foins qu’elles fe 
foient dohnés , cet Edifice n’a 
pris une forme régulière , que de- 
puis qu’elles ont renoncé à l’efprit 
de fyftême , & lui ont fubftitué le 
génie d’obfervation. Heureux gé- 
nie , qui a été la fource féconde 
de tant de découvertes & d’ex- 

ulieres des effets de » 

«t 

Pourraffembler ces explications 
& ces découvertes , j’ai lû tous les 
Journaux Littéraires , foit de 
France , foit des Pays Etrangers ; 

& en ayant tiré les morceaux qui 



Diç 


Google 



PRÉFACE. 

n’ont le plus frappé , je les ai mis 
în ordre , & les ai rappelles à cer- 
nains titres , comme à ceux de 
Physique generale , de Phy- * 
SIQUE PARTICULIERE , DE Me- ; 
CHANIQUE , DE CHIMIE , D’A- 
NATOMIE , de Botanique, de 
MEDECINE, D’HlSTOIRE NATU- 
RELLE , des Insectes , des 
Animaux et des Coquilla- 
ges. 


Ces Titres n’ont point été pris 
auhazard, & choifis fans deflein. 
Il n’en feroit réfulté qu’un amas? 
confus & indigefte. Onauroitété 
accablé d’une multitude de faits 
fans aucun fil qui les liât les uns » 
aux autres ; & c’eft ce fil qui efl 
précieux. 

J’ai donc tâché de faire un Ou- 


vrage utile ; & j’efpere qu’on me 
fçaura gré d’avoir compofé un 
tout de Parties ignorées , ou prê- 
tes à tomber dans l’oubli. Je parle 

ainfi des Mémoires que j’ai em- 

. . v i..‘. • àij 
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PREFACE. 

pruntés des Journaux d’Allema- 
gne , d’Italie & d’Angleterre. On 
les connoît peu en France. Ces 
Journaux cependant renferment 
des chofes qui méritent d’être 
fçûes , & qu’on ne fçait pas ordi- 
nairement. 

Chaque Pays a des produirions 
qui lui font particulières ; & cha- 
que Peuple envifage les objets dif- 
féremment de tout autre Peuple, 
Cette variétépréfentée avecadref 
fe , ne peut manquer de plaire à 
des Efpiits Philosophes , & qui . 
cherchent à s’éclairer. 

Un aveu que je dois faire , e’eft 
. que je n’ai pas craint d’emprunter 
jufqu’à rexprefîion des divers Au- 
teurs qui m’ont fourni ces Extraits j 
ainft le choix & l’arrangement des 
matières efl tout ce qu’il y a de 
moi dans, cet important Ouvrage. 
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PHYSIQUE GE NE KM 

) ARTICLE PREMIER 

» * * • , 1 

CJJ'ai fur V union de rame & du co, 


H O US ne fouîmes que corps 
lllboi B & ame. Ce qui unit ces deux 
glglJ B natures enfemble,n’eft point 
EÉbsÊIII hors de nous , & pour le 
rouver , nous n’avons qu’à fouiller dans 
tous-mêmes. Mon ame eft unie à 
non corps ; c’eft ce que je fçais à n’en 
ouvoir douter , puifque je le fçais par 
înjtiment & par connoilfance ; mais 
ornent lui eu-elle uniefelt-ce par une 
Tome I, A 
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union purement arbitraire , comme le 
prétendent lesCarthéfiens;ouplutôt cet- 
te union n’eft-eliepoint fondée fur quel- 
que rapport naturel de l’un à l’autre ? 
Quelle eft enfin cette union ? c’eft ce 
qui n’eft point décidé, & ce que nous al- 
lons eflayer de découvrir par une fimple 
analyfe des modifications de l'ame que 
pous connoiiïbns le plus diftinélement. 

L’ame penfe , l’ame veut , l’ame 
fent ; ce font trois modifications bien 
diftin<ftes , dont elle eft naturellement 
capable, En- tant qu’elle penfe , on la 
nomme raifon ou entendement : en- 
tant qu’elle veut , on la nomme vo- 
lonté ; elle n’a proprement le nom d’a- 
me,qu’en-tant qu’elle fent. Les autre* 
modifications qu’on pourroit y diftin- 
guer , comme imaginations , pallions 
&c, ne font que des branches , ou des 
compofitions de celles-ci. L’ame 
penfe donc ; c’eft-a-dire , qu’elle a de* 
idées, des jugemens , des doutes, &c f 
Or il ne paroît pas que cette première 
forte de modification puifle caufer au- ' 
cune connexion entre l’ame Sc le corps, 
puifqu’elle n’a un rapport efientiel avec 
aucun corps exiftant. La penfée même 
que nous avons du corps , peut être fitns 
qu’il en exifte aucun } (k cette confié- ' 
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quence , je penfe à un corps , donc un 
corps exifte , ne trouvera affuréménc 
aucun approbateur. 

11 ne paroît pas non plus que ce foie 
précifément dans la fécondé efpece dés 
modifications dont l’ame eft capable , 
qu’on doive chercher la caufe de Ion 
union avec le corps. Ce n’eft pas parce 
qu’elle eft capable de vouloir ou de 
lie pas vouloir , d’aimer ou de haïr 
qu’elle en dépend : tous ces différens 
xnouvemens qu’approuve la volonté > 
fur-tout ceux qui ne fout que des fui- 
tes de pures penfées , ne préfuppofenc 
pas eux -mêmes l’exiftencé d’àucun 
corps ; 5c il ne paroît pas qu’il y aie 
rien en eux qui marque un rapport ef- 
fentiel & immédiat , ou du corps 
avec eux , ou de l’ame avec le corps. 

11 n’en efl pas de même de la troi- 
fiéme efpece dej modifications dont 
nous avons parlé ci-deffus. L’ame fenr, 
a des fenfacions ; c’eft-a-dire , qu’elle 
peut voir , entendre , goûter , flairer 
toucher , 5c par ces fortes de fenti- 
mens appercevoir le rapport que les 
objets corporels ont à un certain au- 
tre corps qu’ils lui repréfentent com- 
me intimément préfent . Qui n’apper- 
çoitpas d’abord un rapport de ces for- 

Aÿ 
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tes d’opérations à cç même corps , Se 
Ù Tes différens organes ? Il eft fi grand , 
ce rapport , que les 1 hilofophes , mal- 
gré les raiîbns les plus convainquan- 
tes , n’ont pas encore pû déraciner la 
fauffe opinion où fe trouvent la plû? 
part des hommes > que c’eft le corps 
qui fent , ou que put au moins la fen- 
êtion dip un fentimenp commun ai* 
corps & à l'âme. Comment entrepren- 
driez-vous de perfuader à un homme 
qu’il n’a qu’un corps phantaftique ? 
Vous pourre? bien l’embarraffer par 
des raifonnemens captieux ; mais il 
fent un corps , & cela feul fuffit 
pour détruire toutes les impreffions 
que ces raifonnemens poûrroient avoir 
fait fur Ion efprit ; tant il eft vrai que 
les rapports que les fenfatious ont à 
l’exiftencé de notre corps , eft un rap- 
port intimement connexe , & dont il 
p’eft perfonne qui ne fojt perfuadé ! 

Outre ce rapport univerlel & com- 
mun que les fènfations ont au corps 
en général , il en eft de particuliers > 
que chaques fènfations ont avec les 
difpofitions de certains otganes en par- 
ticulier : 'c’eft par ces différens rap- 
ports qu’elles font diftinguées les unes 
des autres , & fi par impoflible ils ve- 
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Soient à fe confondre , il ne refterôrt 
plus à famé aucune réglé fur laquelle 
elle pût appuyer les jugemens qu’elle 
auroit à porcer fur les objets fénfibles. 
11 poürroit fe faire que jamais fon corps 
ne fût en un meilleur état , que lors- 
qu'elle y fentiroit des douleurs plus 
Vives St plus continuelles ; que ja- 
mais il ne fût plus mal , que lorfqu’elle 
aüroit ces fenfations les plus agréables ; 
qu’elle croiroit toucher lorfqu’elle voit, 
voir lorfqu’elle touche / Scc. qu’on 
poürroit voir par le nez , ouir par les 
yeux , goûter par les oreilles , flairer 
du bout des doigts j fans que pour cela 
les fens fuflent difpofés autrement qu’ils 
lié font ; Sc mille autres ridiculiiés 7 
qui , tout bien examiné , ne paroiflent 
• telles, que par le peu de proportion quô 
nous fentons qui le trouve entre les fert- 
timens que nous aurions 7 Sc les mou- 
vemens dont les organes qui les ocea- 
fiônneroienc font capables. Il eft donc 
•vrai que chaque fenfation particulière 
dit un rapport eiïentiel à' la dirpofition 
-particulière qui l’excite ; tomme tou- 
tes en général difent un rapport gé- 
'neral au corps auquel l’amè eft unie. 1 
Mais , dira-t-on , cesjfenfations font- 
elles effectivement ‘bien différentes de 
* A iij 

■i , 
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toutes les autres opérations de l’ame ? Il 
pourroit bien fe faire que ce ne fuflfent 
que des connoiflances plus vives,jointes 
à quelques fentimens de la volonté;c’eft 
une chicane qu’on pourroit faire , mais 
qui ne doit pas arrêter : car fi elles n’é- 
tcient pas d’une espece toute différente, 
à force de connoiffances & de volontés, 
on pourroit s’en procurer quelqu’une 
indépendamment du corps ; & un 
h aveugle né , par exemple , grâce à la 
force de fon génie , & à la vivacité de 
fes défirs,pourroit devenir clair- voïant, 
en demeurant toujours aveugle. 

Voilà donc un rapport bien marqué 
& bien naturel , que les fenfations ont 
au corps , & à fes divers organes ; & 
puifque l’ame efl par fa nature capable 
de cette efpece de modification , il fuit 
que l’ame & le corps ne font pas des 
fubftances auffi difproportionnees que 
la Philofophie moderne a femblé vou- 
loir le perfuader. Examinons encore 
plus particulièrement ce rapport, de 
tâchons d’en découvrir les fuites. 

La fenfation rapproche tellement le 
corps de l’ame, qu’elle le lui préfente de 
la préfence la plus intime , la plus con- 
tinue, la plus générale; par- tout j’apper- 
f ois mon corps, dans les cénébrescomme 
. e 
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dans îa clarté replié. fur moi-même 
ou diftrait par les objets extérieurs , 
feul comme au milieu de ia foule ; 

}e le retrouve partout y je le fens par- 
tout ; & le fentiment que j’en ai s’é- 
tend par toutes fes parties , Te ramaf- 
fant cependant plus ou moins , où l’ac- 
tion de ce corps fe trouve plus oü 
moins réunie. Si le corps change d’é- 
tat ou de fituation , .la l'en fation. chan- 
ge auffi ; elle fait lentir à l’ame tou- 
tes les imprelîions que reçoit le 
corps , en même tems qu’elle lui ma- 
nifefte Fexiftence des objets extérieurs 
qui les excite. En un mot elle allie 
.fi bien ces deux fubftances^ que l’ame 
-entre en part: de tout ce qni regarde 
•< le corps , & que le bien & le mal de 
-l’un devient néceflairement le .bien * 

- ou le mal de l’autre. Si les. impreflions 

- organiques du corps font vives & con- v 
formes à fa nature , ce font des fenti- 

; mens de joiede de plaifir qui s’élevehr 
«dans l’ame ; fi elles font dérangées, 
«ice font des douleurs , des criûefîes , des 
-abat terne ns ; s’il agit , éc qu’il pafle 
, d’une impreffion à l’autre 1 , --ce font 1 de 
■ nouveaux fentimens , accompagnes.de 
nouvelles connoilfances qu’il procurent 
L’ame , qui fervent fouvent à.lui 4p- 

A iv 
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voiler de nouvelles vérités, ou à la co»^ 
firmer dans celles qu’elle connoît déjà. 

De là que de défirs , que de crain- 
tes ! quels fentimens intéreiFans foie 
à l’égard de la confervation de fon 
corps en général , foit à l’égard des 
difpolitions particulières qu’elle ap- 
prouve , foit encore à l’égard de celles 
qu’elle envifage pour la fuite l Tout 
cela eft naturel ; de il ne l’eft pas 

- moins que ces délies puiffent. n’être 
„ pas ; toujours vains, que ces volontés 

- ne foient pas fruftrées lans cefle , que 
ces fentimens d’intérêt ne foient pas 
toujours rendus inutiles. Il eft donc 

. naturel que* l’ame puilfe felon.. fon 
" gré exciter dans: le corps les. mou- 
'.vémens capables de lui procurer les 
' : ienfations convenables , de de lui) fai- 
re éviter celles qui ne le font pas, de 
contribuer à la confervation de ce 

- corps , autant que les loix établies dans 
:Ia nature rpéuvént le. lui permettre ; 
r en un tnot:qu!elle exerce un empire 
s efficace de raifonnable fur fon corps & 
êCur» fes piembres. Cette conféquence 
îiàuroit une bien plus grande étendue, 

- fi notre nature n’étoit pas déchûe d’une 
partie de fes droits par lè péché ori- 
ginel. Dieu ,, par un effet de fa juftice , 
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ne nous a laiiïe de ce pouvoir abfolu 
6c fouverain que nous devrions avoir 
fur notre corps, qu’autanr qu’il erl feue 
poar nous faire regretter cet heureux 
état , & pour nous faire travailler avec 
' plus d’ardeur à mériter de rentrer un 
jour dans ce droit primitif. Cependant 
-quelque peu qu’il nous en refte, il eft 
- toujours vrai de dire que ce peu eft 

• dû à notre nature ; que Dieu ne peut 
: pas de lui refufer ordinairement ; & 

que dès là qu’il crée une ame raifop- 
' nable, capable de fenfatiorts * il lui 

• donne le pouvoir dérégler , ou tous les 
mouvemens du corps qu’elle doit ani- 
mer , ou du moins une partie. 

Revenons. Une modification de l’a- 
me qui met une proportion naturelle 

• entre Pâme & le corps 3 qui lui rend 
r le corps préfent de la préfence la 

plus intime, qui lui fait connaître Ôc 
appercevoir les autres corps par le 
moyen des imprelfions qu’ils font fur 
le fien ; une modification enfin , d’ou 
fe dérive tout le pouvoir que l’ame a 
fur le corps , qifeft-ce autre chofe que 
ce qui unit Tame au corps ? Que l’ame 
ne fente plus fon corps , on ne conçoit 
plus rien dès lors qui l’y retienne. Que 
le corps devienne incapable des mou-* 
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vemens ou affe&ions que la fenfatîott y 
préfuppofe , Ta fenfation ceffe : : c’eft là 
more. Au ^contraire fi mon ame y e- 
noit à fentir un corps comme elle fent 
le mien , fur le champ elle y feroit 
unie comme elle l’eft au mien ; & que 
pourroit-il manquer à cette union pour 
qu’elle ne fût pas complecte ? L’union 
de l’ame & du corps ne confifte donc 
quedans la fenfation a&uelle ; c'eft ce 
que nous croyons avoir fufHiamment 
prouvé* , •. 

Par le Pere Sarabat Jéfaite. Mémoires 
de Trévoux , Décembre 1730 .pag, 22 jl. 


ARTICLE IL: 

1 * » , * > ■ . 

: Expofition d'un nouveau JyJlême 

■ de ï union de lame G* du corps , 
du plaijir G* de la douleur > des 
pajjions , des idées , de la mémoire , 
de la diverjité des efprits . ; . 

I «• ; ' , ' , 

P O u R expliquer nettement Punion 
de famé avec le corps , il faut , d,it 
le célébré Pere de Tourne nine, Au- 
teur de ce nouveau fyftême , prouver 
. ün principe, qui démontre qu’il y a en- 
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tre ces deux fubftances , non feule- 
1 ment de l’harmonie & de la correfpon- 
dance , mais encore une liaifon & une 
dépendance effentielle; une union non- 
feulement morale & en idée, dépen- 
1 dante d’une loi arbitraire, mais réelle & 
1 effe&i ve,*une union, non pas extérieure, 

* mais intime ; une union de polfeffion & 
de propriété , & non pas feulement 
t d’habitation & d’ufage. Il faut un prin- 
i cipe, qui faffe voir que l’ame & le corps 
font autrement unis que les Citoyens 
d’une même Ville , que l’ouvrier & 
i l’inftrument dont il fe ferr , que l’efpa- 
,ce & le corps qui le remplit. En un 
mot il faut un principe , qui faffe voir 
qu’il y a entre tel corps & telle ame 
un rapport fi naturel , fi efîèntiel & fi 
I néceffaire , que nulle autre ?~/ie , hors 

I la mienne , ne puiffe animer mon corps* 

II & que nul autre corps , finon le mien * 

; ne puiffe être animé par mon ame. 

L’Auteur fuppofe , i°.Que les corps 
ne font différens que par la différente 
ftru&ure , qui les rend propres à diffé- 
rens ufages ; c’eff- à-dire , à réunir divers 
mouvemens & diverfes impreflions , ou 
des objets qui les environnent , ou des 
i* efprits qui peuvent agir fur eux. 
ü <*°» Qu’entre les différens états oïi 
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peut fë trouver le corps humain , il y i 
une fituation de toutes fës parties * 
des humeurs, des efprits animaux , qui 
le rend plus propre aux fondions de 
l’ame humaine. 

3°. Que l’ame humaine eft créée de 
Dieu avec une force naturelle de con- 
tenir les parties du corps auquel elle eft 
deftinée , dans cette fituation convena- 
bles aux fondions humaines , que cette 
force dans chaque ame , eft relative 
au corps qu’elle doit animer ; que cette 
force étant identifiée, c’eft-à-dire , 
étant une même chofe avec la nature 
de l’ame , fait la différence propre de 
l’ame ; & qu’ainfi les âmes deftinées à 
différens corps , font différentes , autant 
que les corps auxquels elles font defti* 
nées font différens. 

'' 40. Que l’ame agit fur le corps pâf 
« -cette force naturelle qu’elle a d’en con- 
tenir les parties dans une fituation fa- 
- vorable aux fondions humaines , & 
qu’elle eft déterminée naturellement à 
cette adion fur le corps ; qu’elle la pro- 
duit néceflàirement, effentiellement; & 
que ce n’eft point un effet de fa con- 
• noiffance , ni des opérations de fa vo- 
lonté , agiffant immédiatement fur les 
efprits animaux , & par leur moyen fur 
les autres parties du corps,. 
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^ „ 50. C’eft dans le rapport de çette 
ï' force mouvante , dans cette détermi- 
nation , ôç dans cette aftion fut le 
e * corps , que çonfifte l’union dç Famé 
avec le corps. Cette union eft une union 
de propriété , de pofteffion , l’ame s’ap^ 
ei: propriant le corps par çette a&ion, 

CO j jDifopsla chofe plus clairement, Tel 
ee corps eft uni à telle ame , ou pour par-f 
’ ec> Jer plus jufte encore , il eft le corps de 
cere telle ame , parce qu’il a pn befoin eflen- 
2t "' ciel de telle an>e pour être longtems 
cetï dans une fituation avantagent aux 
î' r£ fondions humaines. Ce n’eft donc pa$ 
iat© feulement parce que Famé agit fur le 
corps ? qu’elle eft unie avec lui ; c’eft; 
parce que fon adion fur le corps eft , 
autaî a>n côté , fi eftentielle ap corps , 
;defc que fans cela il ne feroit pas corps 
Jiumain ; & d’un autre côté elle eft fi 
rps? propre à l’ame, que nulle autre créa- 
it! co* ture ne peut la produire par fes for- 
ion fr ces naturelles. Voilà çout ce qu’on peut 
is , ( d.éfirer pour une union de propriété <Sc 
ment' 1 de poiïeffipn , & pour qu’on puilfe dirç 
lap r<> véritablement que Famé a ce corps > & 
ier.r,i q Ue i e corps appartient à l’ame. 
fa co* Le feul avantage que l’on tire de ces 
fa vo .fuppofitions , fuffiroit pour en montrer 
fur b la vérité ; il eft cerrain que l’union de 
ij-cnta 
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Pâme & du corps eft une union de pro* 

priété 6c de pofieffion. 

Que fi l’on obje&e que la faculté de 
mouvoir , que nous attribuons à l’ame , 
n’eftpas contenue dans l’idée de l’ame 
où l’on ne trouve|que la faculté de penfer 
6c de vouloir ; nous répondrons que l’ex- 
périence apprend que Pâme agit fur le 
m corps , comme l’expérience nousapprend 

que nous penfons 6c que nous voulons. 

Mais Dieu , dira-t-on , n’agit fur le# 
corps que par fa volonté ; donc les ef- 
prits n’agillent fur les corps que par 
leur volonté. Réponfe, Dieu ne produit 
les corps, n’agit fur les corps, que li- 
brement t l’ame remue fon corps nécef- 
fairement ; voilà une difparité : en voici 
une autre. En Dieu vouloir 3c pouvoir 
eft la même chofe ï dans les créatures , 
vouloir 6c pouvoir font deux chofes fort 
différentes. Enfin rien n’oblige d’ac- 
corder que Dieu n’agit fur les corps que 
par fa volonté t car on peut diftinguer 
dans Dieu le décret qui détermine d’a- 
vec la puiflance qui l’exécute. 

Selon le fyftême que nous venons 
d’expofer , on diftingue aifément les 
plaifirs 6c les douleurs néceffaires qui 
fe font fentir avant que d’être connus', 
d’avec les plaifirs 6c les douleurs réfié- ' 
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chis , qui font produits par la connoi£ 
fance , & qu’il eft libre de détruire en 
détournant Ton attention , au lieu que r 
le plaifir & la douleur néceflaire fixe 
notre attention, & fe fait fentir & cou- ; 
noître malgré nous, JL,a fièvre , par 
exemple , &c. Ceft du plaifir & de 
a douleur de cette première efpeçe que 
ious allons expliquer l’origine ; on 
)eut les appeller fentimens naturels & 
>révenans , pour les diftingucr des 
entimens qui viennent de la réflexion, 
Nous avons fuppofé que l’union de 
ame & du corps confiftoit dans une 
dion de l’ame fur le corps , pour le 
ontenir dans h fituation la plus par** 
rite ; adion abfplument eflentielle au 
orps pour être un corps humain ; ac- 
on également néceflaire à l’ame » qui 
eft déterminée eflentiellement par là 
iture ; action univerfelle qui s’étend 
toutes les parties du corps par le 
>urs réglé des efprits animaux ; adion 
ntinuelle, qui dure autant que la vie , 
mort n’étant autre chofe que la fin 
; cetçe adion, Four le dite en paf- 
it , l’ame ne cefle d’agir fur le corps , 
e quand le cours des efprits dont 
e fe fert pour le remuer , eft abfolu- 
:nt interrompu ; alors. fon adion cef- 
ît , fan union cefte aufïï. 
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Le corps humain eft environné d'u- 
ne infinité d’autres corps qui agifïent 
continuellement fur lui , & dont quel- 
ques.-uns s’infinuent dans les parties les 
plus intimes. Quelques-unes de leurs 
impreffions contribuent à entretenir la 
ficuation la plus parfaite des parties du 
corps , & facilitent ainfi l’a&ion de 
l’ame ; d’autres troublent cette fitua- 
tion , & réfiftent à l’aétion de l’ame, 
L’ame ne peut pas s’empêchet de fen- 
tir fa propre adion , ni d’en fentir les 
variations , c’eft à-dire , les facilités & 
les empêchemens. Le fendaient de la 
facilité de fon adion fait le plaifir ; 
le fentimenr de la difficulté de fon ac- - 
tion fait la douleur. Le plaifir & la 
douleur croiffient à proportion que l’ac- 
tion de l’ame devient plus aifée ou plus 
difficile. La différence des dégrés dç 
facilité , fait la différence des plaifirs ; 
la différence des obffacles f fait la dif- 
férence des douleurs. 

Nous avons dit que les plaifirs de 
la première efpece , qu’on peut appel- 
ler naturels & prévenans parce qu’ils 
précédent la connoiffance , font fixes 
& permanens , du moins autant que 
dure Timpreffion qui les a caufés ; 
au lieu que les plaifirs ^réfléchis , c’eft- 
.i à-dire,^ 
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à-dire , ceux qui viennent de nos con- 
noiffances , font libres, puifqu’on peut 
les faire ceflèr en détournant fon at- 
tention. Ce n’eft pas là feule différence 
qu’il y ait entre ces plaifirs ; les plâi- 
firs naturels & prévenans font bien 
plus vifs , & agirent Taine avec plus de 
véhémence que les plaifirs réfléchis. 


Des Paffions, 

Les Philofophes appellent Pallions, 
tout ce qui arrive de nouveau à un être ; 
mais l’ufage ne donne Ce nom qu’aux 
affeftions de la Volonté qui agitent Ta- 
ine d’une maniéré extraordinaire. 

Il eff sûr , & Texpérience en con- 
vainc , que dans tout ce qu’on appelle 
Pallions , il y a de l’altération dans le 
corps & dans l’ame, mais il femble qu’en 
examinant de près la nature de chaque 
Pafîion , on en peut diftinguer de deux 
efpeces. Il y a des Pallions qui font 
dans le corps avant que d’avoir été 
dans famé ; nous les appellerons des 
Paflîons prévenantes , parce qu’ellés 
précèdent toutes connoilîànces. Il y*a 
d’autres Paflîons qui commencent par 
famé, & qui fe répandent dans le corps, 
dont la difpofition cependant con- 

U 



1 8 Bibliothèque 

tribue beaucoup à les entretenir- . 

La langueur , un certain aflbupiflê- 
ment , une diiîipation dont on n’elt 
pas le maître , & qui fait changer à 
chaque moment de place & de fitua- 
tion, de certains épanchemens de joie , 
la mélancolie, font des Pallions préve- 
„ nantes qui viennent de ladifpofition dil 
corps , fans qu’aucune connoiflance de 
famé y contribue. Au contraire la 
colere , le défir , l’orgueil , ce font des 
Paillons caufées par quelque connoif*. 
' fance ; mais qui font plus fortes ou 
plus foibles , plus courtes ou plus lon- 

f aes , félon la difpofition du corps. 

Iles font véhémentes & longues, 1 of£- 
que le corps efl: plus fufceptible des 
mouvemens qui répondent à ces Pa£ 
fions ; elles font courtes & modérées , 
lorfque le corps eft moins fufceptible 
de ces mouvemens. Par exemple, la co- 
lere , qui commence toujours dans Pâ- 
me , & qui de- là pafle dans le corps. , 
comme nous allons l’expliquer, trouye 
dans un tempérament bilieux de la 
difpofition à l’enflammer avec beau- 
coup de rapidité & de violence ; le 
fang s’allume , & fon impétuofité re- 
double encore les tranfports de Pâme. 
Dans un tempérament mélancoli- 
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}ue , l’inflammation n’eft pas fi rapide ; 
nais l’émotion eft plus durable ; à 
peu-près comme le feu qui s’attache à 
des matières huileufes & épaifles , n’eft 
pas fi rapide , mais s’éteint plus diffi- 
cilement. Dans un tempéramment fan- 
guin , le mouvement eft plus fqible & 
plus court ; il ne peut prefque fe com- 
muniquer à un tempérament flegma- 
tique. On pourroit faire les mêmes 
□bfervations fur chaque paffion. 

Dans ce fyftême , rien n’eft plus aifé 
que d’expliquer ce commerce de Paf- 
fions:éhtre le corps & l’ame : onicon- 
çoic aifément que tout changement de 
l’ouvrier & de la matière , caufe du 
changement dans l’ouvrage;: Comme 
les diverfes difpofitiônà du corps di- 
verfifient Taétion de Tarne fur le corps , 
les diverfes difpofuions de Tame doi- 
vent rendre fon aétion diverfe.- Les 
Paffions que nous appelions naturelles 
& prévenances , viennent de la mau- 
vaife difpofirion du corps , indépen- 
damment de Tame. Un corps - mélan- 
colique n’eft pas fufceptible des mê- 
mes mouvemens qu’un éorps fanguin. 
Dès que Tune 'des humeurs qui! encrent 
dans, la compoficion du corps y eft eh 
trop grande ou en trop -petite quantité. 
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cette intempérie rend l’aétion de lat- 
ine plus : difficile & le fentiment qoe 
; l’homme à de cette difficulté , met 
i dans elle ces difpofitions que nous ap- 
pelions langueur mélancolique. , i. 

D’u . autre côté l’ame altérée par 
quelquePaflion réfléchie , c’efl-à-dire , 
qui fuppofede la connoiffance , & quel- 
que affedtion , n’eft plus en état d agir 
c tranquillement; fon aétion fe .relient 
de fon altération. Loin' de contenir le 
corps dans une fituation parfaite , elle 
contribue à l’altérer ; & elle i’altére 
-d'autant plus , qu’il eft plus fufeepti- 
:ble des mouvemens qui fuivent. natu- 
rellement de cette a&ion déréglée par 
îles .Raflions. • . I ***» ; * 

Le même fyftême explique, encore 
nettement une chofe dont tout le mon- 
de s’apperçoit , & que M. Defcartes 
} n’a pas eu raifon de nier y que le cœur 
eft le fiege principal des Pafîions : car 
puiique les paflions font l’effet ou -la 
caufe de l’altération des humeurs, & 
en particulier de celle du fang,&;qüe 
cette altération fe fait fentir principa- 
lement dans le cœur , le langage com- 
mun eft vrai en ce point , & l’on a rai- 
ion d’attribuer les Paflîons au cœur <5ç 

les connoiffances au cerveau. ,u 

• \ ' * 

■V \ 
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Des Idées . 

. • » * • 

On a eu raifon d’abandonner tout- 
i-fait le fentimenc commun des Péri- 
patéticiens fur les efpeces corporelles , 
:jui paflant du corps dans l’ame fe fpiri- 
:ualifoient en chemin. Le foible de ce 
fentiment faute aux yeux. Quelques 
Philofophes qui ont fuppofé que l’ame 
:onnoiflôit les objets en eux-mêmes, 
fe font auffi trompés. L’ame n’a au- 
cune a&ion ni fur les efprits différens 
d’elle , ni fur les corps qui l’environ- 
aent que pat le moyen de fon corps ; 
Sc l’on ne peut dire qu’elle voit fon 
:orps en lui- même: elle en connoîtroit la 
dru&ure , qu alfurément elle ne connoît 
pas. 11 faut donc avouer que l’ame , 
i proprement parler , ne connoît, ni ne 
yoit que foi-même , & que tout ce 
qu’elle connoît n’eft connu d’elle , que 
par l’impreflîon qu’il fait fur elle.. 

La nature des idées , fi inexpli- 
cable dans tout autre fyftême , s’ex- 
plique fort aifément dans celui-ci. 
3n conçoit fans peine que l’ame fenc 
on a&ion fur le corps , & qu’elle en 
:onnoît les diverfités , pourvû qu’elle 
i foit attentive. Chaque effet a un rap- 
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port néceffaire à fa propre caufe , il en 
porte le caradere,il l’exprime & il le re- 
prefence ; ileflimpoffible de connoître 
l'effec , fans connoître en quelque ma- 
niéré la caufe. Donc l’ame en con- 
, noiffant fon être , fes propriétés , les 
changemens qui lui arrivent , connoîc 
les caufes différentes de tous ces effets 
mêmes ; c’eft-à-dire , dans foi -même 
affeétée de telle ou telle maniere.Quand 
on dit qu’elle les connoît , on n’entend 
' pas qu’elle en ait toujours une connoif- 
fànce aéfcuelle;on entend feulement qu’il 
ne tient qu’à elle de les connoître, 
qu’elle les connoît à proportion de fan 
attention. 

La première idée qu’a l’ame, efl: celle 
de fa fubflance exmante & de fes pro- 
priétés effentielles ; idée qu’on expri- 
me par moi. Cette idée renferme celle 
de Dieu , comme l’idée de l’effet ren- 
ferme celle de la caufe & la véritable 
idée de Dieu étant l’idée de Ui perfec- 
tion entière , il s’enfuit que l’idée de 
l’ame, de Dieu & de la perfe&îon, 
xjui n’eft après tout qu’une même 
idée , renfermant l’effet & la caufe , ell 
l’objet de' la première connoiflànce; de 
l’ame, auffi ancienne & auffi durable 
^ue l’amê même , & que les Car téfierp 
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nt eu raifon d’appeller cette idée in- 
&,quoiqu’ils prouvent aflez mal qu’el- 
; le foit. La plupart des anciens Peres 
nt parlé de la même maniéré. 

Pour les corps , voici comment fe 
)rme leur idée. On a déjà dit que faç- 
on de l’ame . fur fon propre corps 
II aidée ou empêchée par la difpofition 
e ce corps , & par les differentes im- 
reliions que font fur lui continuelle- 
îent les corps qui l’environnent. L’a- 
ie ne connoît pas fon a&ion dans le 
ïrme de cette a&ion ; c’eft- à-dire , elle 
e voit pas immédiatement fon corps , 

: la difpofition qu’elle lui donne : mais 
lie connoît fon a&ion dans le princi- 
e qui la produit , c’eft-à dire , dans 
Ile-même. Elle connoît par confé- 
uent fi cette a&ion eft empêchée & 
ivorifée , fi elle emploie plus ou moins 
e force pour agir. La facilité & la 
ifficulté de fon a&ion produit des 
mtimens de plaifir ou de douleur 
u’elle connoît. Ainfi le plus léger 
hangement dans le corps aiverfifianc 
a&ion de l’ame fur le corps , fe fait 
;ntir à elle , fe fait connoître par ce 
mtiment , lequel étant dans l’ame 
ui fe connoît , eft connu d’elle. En le 
onnoi fiant , elle connoît fes caufes 
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prochaines & éloignées : car elle fl» 
peut connoître ce changement apporté 
a fon action par l’impreffion des aurres 
corps fur le fien , qu’elle ne connoiffe 
un peu les autres corps , puifqu’encore *. 
-un coup on ne peut connoître l’effet 
fans connoître la caufe , pourvu, qu’on 
foit attentif. Ainfi l’idée de chaque 
J corps que nous connoiifons,n’efl:, à pro- 
prement parler , autre chofe que le 
rapport apperçu de l’empêchement ou 
de la facilité que l’ame trouve dans fon 
aélion fur le corps , avec les caufes de 
cet empêchement ou de cette facilité. 

A l’égard des efprits, l’ame ne les 
peut connoître que par le moyen des 
corps : car comme un corps animé ou 
remué par un efprit d’une façon qui foit 
propre à la nature fpirituçlle , agit fur 
notre corps d’une maniéré bien differen- 
te de i’impreffion que font les corps 
par le feul mouvement que Dieu a d’a- 
bord imprimé à la matière , ces im- 
preffions propres des efprits nous les 
font connoître. C’efl la feule maniéré 
de connoître les efprits en cette vie. 

On demandera peut-être comment 
■ il fe peut faire que l’ame qui , félon ce 
i fyftême , fe voit intuitivement , con- 
noiflè pourtant fi peu fa propre fub- 

itance. 
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mee , comment l’ame de certains 
jmmes a-t elle pu fe croire corporel- 
? Les obfervations fuivantes éclair- 
ront cette difficulté. 

11 faut donc obferver, i°. Que l’efprit 
Limain étant fini , fa force eft finie p 
: que plus elle efl partagée , plus elle 
evient foible à l’égard de chaque ob- 
t auquel elle s’applique. 2°. Que nul 
j jet fini n’a le pouvoir de fixer toute 
attention de l’efprit , & de l’occuper 
itierement , fans lui permettre de fe 
irtager. C’efl un privilège du bien 

1 du mal infini , que d’attirer torale- 
lent l’ame à foi. 3 0 . Que la fubflance 

2 l’ame, quoique vûe-intuitivement par 
>i-même , n’efl qu’un objet fini , & 
ui par conféquent ne peut fixer toute 
ittention de l’ame. 4 0 . Que les diffé- 
;nsplaifirs-& les différentes douleurs 
ui viennent du, corps j fe faifant fgntir 

l’ame neceffalrement , & les idées 
u’il caufe étant nèceffairement appel- 
les de l’ame , une foule d’idées fort 
îtérefïantes partage continuellement 
ittention de l’ame , & la détourne 
eaucoup de la connoiffance de foi-: 
îême ; à peu-près comme une foule 
'importuns, émpêcheroient un homme 
e s’apDliqùer à la méditation de quel- 
Tome /. C 
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3 ue yérjté, Plus il y a de préjugés 
ans une ame , & plus fes pallions lonç 
vives & promptes à s’émouvoir , plus 
elle trouve de difficultés à connoître 
fa propre fubftancei 

Mais qu’on fe dégage autant qu’il 
èft poffible de tout autre objet ; qu’on 
recueille autant qu’on Je peut toutes 
les forces de fon ame ; qu’on confiderç 
attentivement , qu’on pénétre aveç 
foin , en remettant toutes fortes de pré- 
jugés , ces idées li naturelles , moi le 
principe de mes actions ; & ces autresidées 
encore fi naturelles , la première caufe 
de mon être , l'être entièrement parfait ; 
on çonnoîtra clairement la fubftance de 
fon ame ; on çonnoîtra Dieu, autant 
qu’on le peut connoître par la feulç 
rajlbn, 

De la Mémoire. 

Outre les idées inféparaj>les de 
famé , celles qui lui donnent Ion ac- 
tion continuelle fur le corps , & qui 
accompagnent les fentimens naturels 
de plaifir & de douleur , 8c celles 
qu’elle reçoit quelquefois de Dieu par 
une opération immédiate : l’ame peut 
encore s’en procurer d’autres par les 
jnouyejnens libres quelle imprime au* 
* • ' , 
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membranes du cerveau ; mouvemens 
}ue nous avons déjà die être fournis à 
fa volonté. Comme le moindre chan- 
gement qui arrive à ces organes , tout- 
i-fait délicates & fufceptibles de la 
moindre impulfion , fe fait fentir à l’a- 
me en diverfifiant'fon aétion , il ell 
mpoffible que l’ame agite le moins du 
monde ces organes , fans fe donner 
le nouvelles idées ; & fi ces organes 
font bien difpofés , elle fe donne fans 
peine toutes les idées dont elle a déjà 
quelque expérience 9 en imprimant 
par un mouvement libre à ces orga- 
les la même difpofition où ils étoienc 
lorfque l’ame a eu d’abord ces idées. 
Voilà ce qu’on appelle la mémoire ; 
5c l’on voit bien qu’elle s’explique dans 
e fyitême que nous venons de déve- 
lopper , aum aifément que dans aucun, 
iutre. 

V 

De U diverjîté des efprits. 

On explique encore d’une maniéré 
fort fimple dans le même fyftême toutes 
ies différentes qualités de l’efprit, par U 
feule différence des organes du cerveau. 
L’Imagination confifte dans la difpofi- 
tion qu’ont les organes du cerveau à 

Ch 
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recevoir promptement les impreflîons g 
foit des corps , Toit de l’ame. De là 
naît la vivacité des fentimens & des 
idées. Le Jugement eft la difpofition 
qu’ont les organes à conferverlongtems 
la même fituation. De là vient la force 
& la netteté de l’efprit ; fon étendue 
vient de la difpofition qu’ont ces or- 
ganes à conferver enfemble plufieurs 
knprefîions , fans que leurs figures fe 
grouillent & s’embarraflèot. La péné- 
tration de l’efprit fuppofe la vivacité 
jointe à l'étendue , de réfulte de ces 
deux talens. La mémoire confifte dans 
la difpofition qu’ont ces organes du cer* 
veau à reprendre facilement les mê- 
mes figuresqu’ils ont déjà enes une fois, 

Au contraire, la légèreté de l’efpric 
confifte dans la difficulté qu’ont les or- 
ganes du cerveau à demeurer longtems 
dans la même fituation ; la ftupidité , 
dans la difficulté qu’ils ont à recevoir du 
mouvement ; l’obfcurité , dans la difpo- 
fition qu’ont leurs figures à s’embarraffer 
l’une dans l’autre lorfqu’on les remue. 

Ce qu’il y a de particulier dans ce 
fyftême 9 c’eft que la légèreté , la ftu- 
pidité , &c. viennent autant de l’im- 
perfe&ion naturelle de l’ame , que de 
la aaauvaife ftru&urç du corps : car en 
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fappofant que Dieu crée chaque amî 
pour chaque corps , les qualités natu- 
relles de chaque ame font proportion- 
nées aux difpofitions naturelles du 
corps qu’elle doit animer, 
i Mémosres de Tnvoux . Mai IJ 03 
pag. 86 4. & page 20 6 J. par le Pere de 
Tournemine. 


ARTICLE III. 

Obfervation fur la liaifon entré 
lame dp le corps , tant dans la 
■ faute' que dans la maladie . 

P O u r éclaircir cette quefliion , il 
faut commencer par examiner , 1 %, 
quels font les changemens que le 
corps peut produire dans l’ame ; 2». 
quel eA le pouvoir de l’ame fur le 
corps , & jufqu’où il s’étend. 

Sentir, c’eft s’appercevoir qu’il fe fait 
quelque changement à notre corps. SI 
l’ame reflent un pareil changementpar 
quelque caufe inconnue , & que d’au- 
tres ne puiffent remarquer , on dit que 
l’efprit s’égare. L’égarement de l’ef- 
prit confifte donc en ce qu’un homme 
juge en conféquence des changemens 
qui lui arrivent par des caufe* inter-: 
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nés , fans faire attention à ce qui fe 
pafîe hors de lui , & aux impreflîons 
qu’il reçoit des objets extérieurs ; cette 
erreur de la fenfation ne différé de la 
véritable , que par la caufe qui la pro- 
duit , qui dans ce cas eft inconnue. 
Pour développer tout ce myftere , il 
n’y a qu’à confidérer que nous ne re- 
cevons jamais aucune fenfation lorfque 
nous fommes en fanté , à moins qu’il 
ne fe fafle quelque changement en 
nous ; que ces changemens fuppofene 
toujours du mouvement ; quç toutes 
les fenfations s’exciteront , lorsqu’il fe 
fera quelque mouvement dans une_ 
partie avec laquelle notre ame eft 
en liaifon. Il îuffira pour faire con- 
noître cette liaifon du corps avec l’a- 
xne , de faire voir comment & pas 
quelle voie ce mouvement imprimé 
au corps eft communiqué à cette par- 
tie du corps , où Dieu a voulu que 
s’excitaflènt les fenfations. 

Toute fenfation eft d’autant plus vi- 
ve, que nous recevons moins d’impref- 
fions d’objets en^nême tems , & d’au- 
tant plus confufe , que nous en recevons 
davantage dans le même tems t comme 
nous remarquons mieux les imprefîions, 
que nos organes reçoivent , lorfque 
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otis y fommes attentifs , que lotfque 
ous forames diftraits ; de même nos 
rganes , accoutumés à remarquer les 
•lus petites chofes, en deviennent mcil- 
eurs & plus parfaits. UiiMufiçien ne 
emarque-t-il pas fur le champ lamoin- 
Ire dilfonnance ? UnPhyficienaccoutu- 
né à fe fervir du microfcope, voit 
t V ec facilité des chofes invifibles à 
’ceil. Un aveugle ne diftingue-t-il pas 
)ar le taél des chofes qui lont impal- 
pables ? On peut aulîi croire qu’il y a 
les animaux qui ont des fens plus dé- 
icats que nous. Le hibou voit dans la 
plus grande obfcurité. Lé chien de 
:haffe connoît par l’odorat la pille du 
gibier qu’il pourfuit. 11 y en a d autres 
jui présentent les tempêtes. Un Âf- 
mathique fe trouve incommode de 
l'air 9 que d’autres refpireflt avec .lui 
fans en être indifpofés. Ceux à qui il eft 
relié des cicatrices , après de vieux 
ulcérés , prefientent les changemens de 
tems. Toutes ces chofes , quelque 
extraordinaires qu’elles paroiffent , n’en 
font pas moins véritables ni naturelles ; 
elles prouvent la grande fenfibilité & 
la délicateffe de l’organe qui excite ces 
fenfations. 

Un même objet appliqué à différent 
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organes , peut exciter différentes fenfa- 
tions. La canelle excite en nous l’idée 
d’une certaine couleur ; elle répand une 
fenteur agréable elle eft dure au 
toucher ; fi on la mâche , on lui trouve 
le goût d’aromate. Ne fe pourroit-ii 
pas que les animaux ayent des fens que 
nous n’avons point, & dont nous n’au- 
10ns jamais aucune idée ? Quoi qu’il en 
foit , on ne peut difconvenir que cer- 
tains animaux ont des organes plus 
parfaits les uns que les autres , & qu’il 
y en a d’autres qui en manquent ; mais 
il n faut pas s’en tenir à ce que nous 
venons de dire , il fau voir jufqu’à 
qud point les fens peuvent nous trom 
per. Nous voyons plufieurs chofes d’u 
ne maniéré différente de ce qu’ellei 
font., Qui ne croiroit que c’eft le So- 
leil qui tourne , & que c’eil la terre qui 
ell immobile ? Si nous nous en rap- 
portons à nos fens,ne diroit*on pas aufii 
qu’un bâton eft courbé ou rompu , lors- 
que nous le voyons dans l’eau ? Si quel- 
qu’un qui a les-yeux baignés de larmes 
regarde une chandelleallumée,n’affure- 
ra-t-il pas qu’il en voit (brtir des rayons 
lumineux ? Mais pour faire d’autant 
mieux connoîtrela maniéré dont l’ame 
apperçoit ce qui fe paffe dans le corps > 
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faut remarquer que ceux qui ont les 1 
aifieaùx qui font au fond de' l’œil 
onflés de fang, comme dans la phré- 
e(ie , ou parcequ’ils ont les vifieres 
omprirriées,ces perfonnes croyent voir 
e petites anguilles rouges , quin’exifi- 
entpolnt. Si le fang circule avec trop 
le force dans lesvailfeaux de l’oreille , 
m entend du bruit , & un fon que d’au- 
res ne peuvent remarquer. Un honv- 
ne à qui on a coupé la main , croit en- 
:ore lentir de la douleur dan* le pouc* 
ju’il n’a pas , li la petite fibre ner- 
reufe qui correfpondoit avec le pou- 
:e , vient à être ébranlée. Ces exem- 
ples fuffifent pour prouver , que lorf- 
qu’un organe cft mû par une caufe in- 
:erne , de la même maniéré qu’il a ac-' 
poutumé de l’être par une caufe exter. 
ne , l’ame doit croire que ce fentiment 
lui vient d’une caufe externe. On peut 
tuger par-là fi ces erreurs ne viennent 
pas plutôt de la mauvaife difpofition 
du corps , que par la faute de l’ame. 
Il paroît par ce que nous venons de 
dire , que l’impreffion faitefur l’organe 
excite en nous l’idée de fenfation ; que 
ces deux chofes font différentes l’une 
de l’autre. Le mouvement que l’objet 
Lit fur le nerf dans l’organe, eltdiSr 
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férent de celui qui s’excite dam le cer- 
veau : car ni la chaleur , ni la lumière , 
ni le fon , en tant qu’ils fe trouvent 
dans les objets , ne fe communiquent 
point jufqu’au fenfoir commun ; mais 
il n’y a que le mouvement que ces corps 
ont donné au nerf qui s’y communique* 
Si donc il arrive que le nerffoit ébranlé 
de la même maniéré qu’il a coutume 
de l’être par quelqu’un de ces corps', 
il doit fe produire les mêmes fenfa- 
tions , & l’ame doit juger de la même 
maniéré que fi ce fentiment étoit caufé 
par une caufe externe. L’on fçait que 
ce font les nerfs qui fervent à com- 
muniquer au fenfoir commun J’impreP- 
fion qu’ils ont reçue ; ce mouvement 
fe communique au cerveau par lç 
moyen des efprits animaux. Que ce 
changement qui arrive au cours de ces 
efprits vienne par une caufe interne ou 
externe , ou parce que ce mouvement 
fe fait dans l’organe même , ou au mi- 
lieu du nerf, l’ame ne peut diftinguer 
cette différence , & doit toujours rece- 
voir le même fentiment. D’oii il pa- 
roît clairement que ce n’eft pas l’ame 
qui fe trompe dans la perception , mais 
que c’efl le corps qui eft caufe de cette 
•erreur; & l’on peut dire que c’efl à tort 
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î l’on accufe l’ame fouvent de plu- 
iirs défordres dont elle n’eft pas cou- 
blé , & que toutes les efpeces difle- 
îtes de démence & de folie viennent 
la mauvaife difpofition du corps , & 
nais par la faute de l’ame. Qu’on ôte 
que l’on corrige ces caufes qui indif- 
►foient le corps de cette maniéré , & 

1 verra bientôt difparoitre tous ces 
jaremens prétendus de Pâme. La fu- 
ur d’un Phrénétique fe modéré par 
s faignées ; l’hémorragie fait difpa- 
ître ces petites anguilles rouges donc 
>us avons parle l’ecoulement. des 
îmorroïdes délivre les Mélancoliques 
5 cette trifteiïe , & de cette crainte 
3nt ils font faifis. Il femble que les 
[pries infe&és de ces humeurs étran- 
eres , font la caufi^de tous ces egare- 
iens de Pefprit , estant qu’ils produi- 
;nt des mouvemens differens fur les 
erfs, d’où s’enfuivent enfuite toutes 
es fenfacions qui paroiffent fi étranges» 
Il refte à préfent à examiner, quel eft 
e pouvoir de l’ame fur notre corps » & 
ufqu’où il s’étend. L’aition que nous 
aifons par notre volonté , s’appelle ac- 
:ion animale. Elle celle , dès que le 
lerf qui eft deftiné à faire agir la 
partie qui produit cette action , eft lie 
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ou déteuit. D'où il paroît que l’am* 
n’agit pas immédiatement fur les or- 
ganes , mais parle moyen des efprits 
animaux contenus dam les nerfs. L’ame 
a le pouvoir de déterminer avec plus 
de force les efprits animaux dans les dif- 
férentes parties de notre corps, fuivan-c 
.qu'elle le veut.- L’ame paroît fouve-n-t 
contrainte à faire couler une plus gran- 
de partie d’efprits animaux dans une 
partie qui eft irritée par quelque corps 
étranger ou quelque matière viciée en 
ce cas famé paFoît plus pallive qu'ac- 
tive; notre volonté n’y a aucune part. 
Un homme qui tombe du haut-mal % 
combien de mouvemens & de conten- 
tions ne voit-on pas qu’il eft contraint 
de faire fans que fa volonté y ait au- 
cune part? 

Quoique l’ame ait beaucoup de pou- 
voir fur le corps , & qu’il femble qu’el- 
le nuiffe produire toutes fortes de mou- 
vemens , il eft cependant certain que 
par l’ufage ces mouvemens deviennent 
plus prompts , & fe font de maniéré 
qu’il ne femble pas même que nous y 
ayons aucune part. Un Muficien , par 
exemple , ne fait pas attention au 
doigt qu’il doit remuer ; un Danfeur 
ne fonge pas à la maniéré donc il doit 
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rter fes pieds. Lorfque nous par- 
is , pénfons-nous à la maniéré donc 
us devons remuer la langue & les 
•res ? Mais queile peine 6 z ^ue; mou* 
ment ne nous donnons-nous pas, iorl- 
e nous apprenons toutes ces choies? 
•cte facilité & cette promptitude à 
re agir les parties foumifes à notre 
lonté ne dépend pas de i’ame feu- 
nent , mais de la difpofition des par- 
es , que nous rendons telle par 1 u- 
5e ‘ t & pour que notre ame puilTe 
oduire ces mouvemens > il faut que 
rgane foit bien difpolë , le chemin 
1 cerveau à cette partie libre , & les 
prits animaux purs : car li l’organe 
t détruit , il ne peut plus agir ; fi le 
;rfeft coupé, la partie devient para»* 
tique ; fi les efprits font cruds , qu’ils 
rent changé de nature , qu’ils ne 
ient pas purs , ou s’ils font en trop 
stite quantité , il fe fait des mou- 
?mens extraordinaires dans le corps, 
>ans ces cas aufli l’on ne peut actri- 
uer aucun défaut à l’ame. 

M. de Gorter ,, Auteur de ces Ob* 
irvations , finit en examinant quelle 
art a l’ame dans les actions automa- 
ques ou vitales : il prétend que le 
ours continuel des efprits animaux 
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entretient le mouvement dans les par- 
ties vitales , fans que famé y ait au- 
cune part. Il y auroit , dit-il, de 
l’imprudence à nier que dans les pal- 
lions l’ame n’aye le pouvoir de troubler 
ces adions vitales , puifqu’on fçait 
qu’elles peuvent accélérer , retarder , 
& même Aipprimer le mouvement du. 
fang. On pourroit demander fi l’ame 
dans les pallions agit diredement fur 
ces adions vitales , ou en-tant que les 
pallions produifenc certains mouve- 
mens qui peuvent déranger les adions 
vitales ; nous croyons ce dernier fen- 
timent plus probable que le premier. 
Quoiqu’il en foit , ces adions vitales 
peuvent être viciées de la même ma- 
niéré que les fondions animales , d’où 
s’enfui vent plufieurs accidens extraor- 
dinaires , & qui furprennent. 

Mais de même qu’il y a des adions 
qui font prefque, pour ne pas dire tout- 
à-fait, indépendantes de l’ame ; de mê- 
me l’ame peut-elle agir feule indépen- 
damment du corps. L’ame peut lon- 
ger & réfléchir , & le corps être 
en repos. Il eft vrai qu’il fe fait 
par -là une diflipation confidérabie 
d’efprits animaux , & que plufieurs ac- 
tions fe dérangent ; d’où il arrive quf 
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; humeurs dégénèrent , & que les par- 
;s folides s’afl'oibliflent. Ces efprits, 
rfqu’ijs font ou épuifés , ou qu’ils font 
llement dégénérés qu’ils ne peuvent 
rvir aux fondions de l’ame, peuvent 
“ranger fes a&ions , de la même mac- 
éré que nous avons dit qu’il arrivoit 
îe les a&ions vitales & animales fe 
)uvoient pervertir par les dérange- 
ens des efprits vitaux ou animaux. 
Il paroît par tout ce que nous ve- 
>ns de rapporter, quel’ efprit peut être 
érangé par une infinité de change- 
iens auxquels le corps eft expofé , & 
ne ce dernier peut être expofé à plu- 
?urs indifpofitions par la faute de l’a- 
ie ; qu’il y a une liaifon & un rappôrt 
ître l’ame & le corps , fans que nous 
lâchions la maniéré dont Hs fubfiftent ; 
: que comme il a été prouvé que tous 
;s dérangemens qu’on attribue à l’a- 
ie , ne viennent} que de la mauvaife 
ifpofition du corps , on peut conclure 
ne l’ame ne peut de fa nature être 
ijette à aucune maladie , mais que 
)us les défauts qu’on lui attribue , lui 
iennent de ceux du corps. 

Par M. Goner , Journal littéraire ek 
i Haye , pour P année I. premier* 

'artit, page ipz> 
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ARTICLE IV. 

Dijfertation fur l'état de lame 
fendant le fommeil, 

P O u r concevoir bien clairement 
l’état de l’ame pendant le fommeil, 
il faudroit connoîcre parfaitement ce 
qui fait l’union admirable de l’ame 
avec le corps ; & tout ce que nous en 
içavons , eft qu’il y a u-ne mutuelle cor- 
r.efpondance entre les mouvemens du 
corps & les affedions de l’ame , de 
forte que certaines penfées de celle ci 
ej&icent cettains mouvemens dans ce- 
lui-là. , 6c que certains mouvemens du 
corps excitent de leur côté certaines 
penfé.es & certaines affedions dans 
î’ame. 

Ce défaut de lumières n’empêche 
pas cependant, que l’on ne puiffe raifon- 
ner avec quelque vraifemblance fur l’u- 
fiion de deux fubftances de natures fi 
différentes , 6c en tirer des conféquen- 
ces pour éclaircir les queftions propor- 
iees fur l’état de l’ame pendant 
/bmmeil. - ■ / , 

Regardons l’ame unieau corps à peu- 
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•es comme une Reine , qui auroit un 
“tic Etat à gouverner & à défendre, 
dilà en effet fa deflination naturelle; 
le eft faite pour gouverner & régir 
: corps auquel elle eft unie , pour lui 
idiquer ce qui eft néceflaire ou utile 
fa confervation &lui montrer à fe 
éfendre contre tout ce qui pourroir 
îi apporter du dommage , ou même 
: ruiner entièrement. S’il arrive que 
t corps ne foit pas fournis à l’ame , 
: qu’il y ait dans les fens des foulc- 
emens & des révoltes r c’eftun défer- 
re dont la Foi nous montre l’origine. 
L’ame neft pas cependant tellement 
échûe de fes droit-s , qu’elle ne con- 
îrve toujours un afeendant, une fupé-- 
orité , un domaine fur les fens ; eile 
ouverne toujours, quoiq.u’avec un em— 
ire moins abfolm 

L’ame réfide principalement dans Iù‘ 
erveau ; c’eft-là qu’elle eft avertie de - 
ont ce qui fe pafîè au dehors, & qui 
quelque relation avec fes intérêts 
lie en eft, dis-je ^ avertie par lesor- 
;anes des fens , qui font comme autanc: 
e portes où elle a des fentinelles pour* 
eiller à ia garde intérieure & lui 
aire le rapport de tout ce qui peut con- 
ribuer au bonheur aétuel de fon-getùr 
Tome. U> 
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Royaume , ou en déranger l’ceconomtes 
Ces fencinelles font les efprits ani- 
maux , qui dès que l’organe des fens 
eft ébranlé d’une certaine maniéré » 
▼ont avec une agilité inconcevable 
courir par certaines traces du cerveau > 

& à cette occafionil s’excite dans l’ame 
des mouvemens , des affections , des 
penfées déterminées & correfpondan- 
tes à ces différentes traces , & aux 
organes des fens qui font en relation 
avec elles. 

Ainfi ce jeu de la nature , fi nous 
pouvons nous exprimer ainfi , dépend 
de trois chofes : de l’organe qui doit 
être bien difpofé des traces du cer- 
veau qui doivent avoir un certain ar- 
rangement , & des efprits animaux > 
•qui doivent être en certaine quantité 
& dans un certain mouvement. St 
quelqu’une de ces trois chofes vient à 
manquer , l’ame n’eft pas avertie à pro- 
pos de ce qui fe paffe à l’extérieur. 

Il eft clair que quand les organes des 
fens ne font pas dans leur difpofitrorv - 
naturelle , les objets extérieurs ne font 
pas les mêmes impre (fions par rapport 
a Pâme : ces organes étant une fois 
bouchés ou déréglés , il n’y a que trou- 
tte & que déforJre dans mut ce qui eu 
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[épçnd ; & c’efl ce qui arrive dans les 
naladies , foit de quelque fens en par- 
iculier, comme de la vûe ou de l’ouie , 
bit de tout le corps. 

Si les traces du cerveau fe troublent 
>u fe dérèglent en tout ou en partie , 
:’eft ce qui fait les a&es de folie & de 
'ureur plus ou moins grands , félon que 
e dérangement des fibres eft plus ou 
noins confidérable. Alors les efprits 
mimaux qui circulent dans ces traces 
:onfufes, ne trouvant plus de, voies fixes 
k arrêtées , voltigent de toute pare 
ans détermination , fans ordre , fans 
nefure ; ce qui excite dans l’ame une 
nfinitédepenfées & de fenfationscon- 
ùfes , qui n’ont entr’elles ni rapport f 
îi fuite , ni arrangement. 

Quand les efprits animaux font en 
rop grande abondance, ou trop diflîpés, 
)U trop matériels , ou trop pefans , 
:’efl ce qui forme le fommeil. Dans un 
homme ivre , les efprits montent avec 
:rop grande d’abondance au cerveau , 
ils en offufquent la capacité , ils s’em- 
r>arra(Tent les uns les autres , & nô 
peuvent plus paflfer librement dans les 
traces qui en font pleines , encore moins 
fe diftribuer avec un jufle équilibre par 
tout le corps , pour en faire jouer les 
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reiïbrts & lui donner le mouvement;'- 
De- là vient cette défaillance & cette- 
pefanteur qui jette l’homme dans une- 
elpece de lc-targiejufqu’à ce que les ef- 
prit9 peu àj peu dilfipés r éclaircis 
débarraffés, reprennent leur cours or- 
dinaire* La trop grande abondance 
des efprits qui montent au cerveau , 
eft aulfî caufe des afloupilfemens qui 
prennent à plufieurs perfonnes après le 
repas » dans le .tems que la digeftioa 
fe fait : plus la digeftion efl vive & 
prompte , plus elle multiplie ces • ef- 
prits , qui montant avec rapidité au 
cerveau s’y précipitent & le.furcharr 
gent. 

1 es fréquens afloupilfemensaulquels 
font fujettes les perfonnes menacées 
d’apoplexie ou de paralyfie, viennent 
ordinairement de la grolfiereté & de la 
pefanteur des efprits, qui pour cAte 
raifon n’ont pas alfez de mouvement % 
& ne circulent pas avec alfez de liberté* 
De-là vient , qu’ils fe renferment la 
plûpart dans la cavité du cerveau , Sc 
qu’ils ne coulent qu’avec, peine dans 
fes organes, des fens. 

La trop grande dilïïpation des ef- 
prits eft la caufe naturelle & ordinaire 
dafommeil néceflaire pour la confex* . 
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ition de l’homme ; d’où il arrive qur 
s perfonnes fatiguées d’un long tra^ 
lil ont un fommeil beaucoup plus 
xr , plus profond & plus tranquille , 
îe celles qui ne font pas beaucoup 
exercice. La raifon de cette différen- 
efoquela dilfipation des efprits eft 
:aucoup plus grande dans les- unes 
îe dans les autres. 

Sur ces principes il n’elî pas diffi# 
le de Ce former une idée du moins 
aifemblable , de. Tétât de l’ame pen- 
.nt le fommeil. io. L’ame pendant 
fommeil n’eft plus fenfxble aux im> 
efîions modérées que le corps peut 
:evoir de la part des objets exté^ 
;urs , parce qu’alors. les efprits ani- 
lux en petit nombre fe renferment 
efque tous dans la capacité du cer- 
au , ou que trop abondans , trop 
affiers , trop pefans ,.trop embarraf- 
, ils ne coulent pas librement dans 
irs canaux ordinaires ; de forte que 
îr mouvement vers les organes des 
is eft ralenti i d’où foit le relâ- 
ement des relforts qui- font agir les 
ranes_ Ces relforts ainfi relâchés ne. 
avent plus être mis en mouvement 
e par des imprelfions vives & for- 
. qui rappellent en quelque foii- 
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te les efprits animaux de leur retraite^ 
ou qui l’emportent fur leur pefanteur 
& leur embarras. Ainfi un homme 
endormi ne fent point le froid ni la 
chaleur ; il n’entend point les fons mo- 
dérés ; il n’eft pas fufceptible des 
odeurs ; il ne voit point dans le rems 
même qu’il paroît avoir les yeux ou- 
verts. C’eft que les efprits qui doivent 
animer les organes de fes fens , n’ont 
pas leur mouvement ordinaire vers ces 
organes , foit qu’ils foient en trop pe- 
tite quantité, ou trop pefans , ou trop 
prefles ; foit que les conduits 6c les 
portes par où ils doivent palfer , fe 
trouvent bouchés : ils ne peuvent alors 
être remis en mouvement , 6c rappel- 
lés vers les organes, que par quelque 
prompte fecouile , 6c une violente agi- 
tation. 

Au contraire , l’ame pendant les 
fonges a des fentimens de vifion , de 
fon, de joie , de triftefle , quoiqu’il 
n’y ait alors aucun objet extérieur qui 
agifîe fuy les organes du corps, parce 
que les éfprits-rallemblés dans la capa- 
cité du cerveau , y trouvant des traces 
ouvertes , ou faciles à ouvrir, qui cor- 
refpondent aux organes des fens, s’jr 
infiDuent fans ordre & fans diftin&ion ; 
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*e qui occafionne dans l’ame les mê- 
mes fentimens , quoique plus confus 9 
dont elle feroit lufceptible, fi les ob« 
jets extérieurs agifloienc a&uellemenc 
fur ces organes. 

11 arrive même pendant le fommeil, 
lorfque les efprits font en grande abon- 
dance ou fort agités » que non-feule- 
ment ils coulent ainfi à l'aventure dans 
les traces du cerveau les plus libres & 
les plus ouvertes ; mais qu’ils fe préci- 
pitent dans quelques-unes des routes 
qui conduifent aux organes extérieurs , 
quand il n’y trouvent point d’obfta- 
cle ; qu’ils coulent de-là dans les nerfs 
& les mufcles qui répondent à ces rou- 
tes , qui y produifent les mouvemens 
propres à faire lever & agir le cotps , 
& que l’ame eft excitée par-là à penfer 
aux objets qui ont coutume de l’oc- 
cuper dans les a&ions que le corps 
fait alors. Ceft ce qui arrive aux hom- 
mes qui fe lèvent tout endormis , 8c 
matchent & agiffent comme s’ik é- 
toient éveillés. Dans ces perfonnes , 
les efprits animent les organes defK- 
nés aux mouvemens du corps , tandis 
qu’ils ne donnent aucune aétion aux 
organes des fens , où il n’ont pas un fi 
libre accès.ll y a d’autres perfonnes dont 
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dont les efprits ainfi agités trouvent 
ouverture dans les routes qui condui- 
duifent à l’organe dé la parole , & y? 
excitent des fons articulés femblables 
à ceux qui énoncent leùrs penfées du*- 
lant le jour * r ce qui les fait parler aufîî 
diftin&ement que s’ils étoient éveillés v 
alors l’ame a des penfées & des fenti- 
mens qui correfpondent à' ces paroles , 
fans que les autres fens , ni les objets 
extérieurs y ayent aucune part. 

Tout ce manège, fi l’on veut bien 
me paflfer cette expreffion , ne vient 
que de la grande agitation des efprits 
animaux , qui trouvent plus aifémenc 
entrée dans certaines routes que dans' 
d’autres , & qui tantôt coulent feule- 
ment dans les traces iu cerveau où 
ils ont plus de libercé , tantôt s’épan- 
chent & fe répandent dans quelques 
organes du corps , qui leur- offrent des 
chemins plus faciles que tous les au- 
tres organes , qui demeurent dans l’in* 
aétion Sc dans; l’abattement ordinaire 
du fommeiL 

Par M Simonet , Journal hifloriquer 
pour U mois de. Septembre ij^z, pag$. 
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ARTICLE V. 

* . - , 

Ejfti fur les t'xufes Phyfques des 
fongcs» 


D E tontes les parties qui compo- 
fent notre machine , il n’y a que 
les nerfs qui foient le fiege du fenti- 
, ment. Tant qu’ils confervent leur ten- 
fîon , & que cette liqueur fubtile qui 
fe forme dans le laboratoire eu cer- 
veau , coule fans interruption cbpuis 
Forigine des nerfs jufqu’à leurs extré- 
mités , il ne fçauroic fe faire aucune 
împréfiion d’une certaine force fur no- 
tre corps , dont toute la furface efl; ta- 
piffée de nerfs , que' cette impreffion 
ne palfe avec une rapidité inconcevable 
de l’extrémité extérieure à l’extrémité 
intérieure , & ne produite auflî-tôt 
l’idée d’une fenfation. IlTaut une im- 
preffion d’une certaine force : car il j 
a en effet une infinité de matières 
fubtiles & déliées répandues autour de 
nous qui ne nous affedent point , parce 
que pénétrant librementles poresdenos 
parties nerveufes, elles ne les ébranlent 
point. L’air , lui-même rieft percep- 
Tome /. E 
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tibl'e,que quand il eft agité par le ven t. 
Tel étant l’état de notre corps, il n’cjft 
pas difficile de comprendre , comment 
pendant la veille , noùs avons ri- 
dée des corps lumineux , fonores , fa- 
pides , odoriférans & taéliles. Les 
émanations de ces corps , ou leurs 
parties mêmes , heurtent nos nerfs , 
les ébranlent à la furface de notre 
corps ; & comme lorfqu’on pince une 
corde tendue dans quelque endroit que 
ce loit , toute la corde trémoaffe , de 
même le nerf eft ébranlé d’un bout g. 
l’autre , & l’ébranlement de l’extré- 
mité intérieure eft fidèlement fuivi, & 
comme accompagné , tant cela fe fait 
promptement f de 1#, fenfation qui y 
répond. 

Mais lorfque fermant aux objets fenr 
fibles toutes les avenues de notre ame , 
nous nous plongeons entre les bras du 
iommeil , d’où naiffient ces nouvelles 
décorations qui s’offrent à nous, & quel- 
quefois avec une vivacité, qui met nos 
pallions dans un état peu different de 
celui de la veille ? Comment puis-je 
voir, entendre , & en général fentir» 
fans faire ufage des organes du fenti- 
? ' ■ 1 

Pémélons ici foigneufement diverfes 

A . " * V L 
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chofes qu’on a coutume de confondre. 
Comment les organes du fentiment 
font-ils la caufe de la fenfation ? Eft- 
ce en qualité de principe immédiat ? 
Eft-ce par l’œil, par l’oreille, que l’ame 
voit& entend immédiatement ? Point 
du tout. L’œil, l’oreille , font affec- 
tés ; mais l’arne n’cn eft avertie que 
quand l’impreffion parvient à l’extré- 
mité intérieure du nerf optique , ou da 
nerf auditif; & fi quelque obftacle ar- 
rête cette impreffion en chemin , de 
maniéré qu’il ne fe faffe aucune im- 
preffion dans le cerveau , l’impreflion 
«ft perdue pour L’ame. Ainfi , & c’eft 
ce qu’il faut bien remarquer , il fuffit 
que l’extrémité intérieure des nerfs 
fait ébranlée , pour que l’ame ait des 
jrepréfentations. 

On conçoit de plus aifément, que 
cette extrémité intérieure eft la plus 
•facile à ébranler , parce que les rami- 
fications dans lesquelles elle fe termi- 
ne, font d’une extrême ténuité, & qu'el- 
les font placées à la fource même de 
ce fluide fpiritueux qui les arrofe , les 
pénétre , y court , y ferpente , & doit 
avoir une toute autre adivité,que lorf- 
qu’il a fait le long chemin qui le conduit 
à la fur face du corps. C’eft de-là que 

En 
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.naiffent tous les aftes de l'imagina- 
ition pendant la. veille ; -& perlonnè 
-n’ignore que dans les perlonnes d’un 
certain tempéramment , dans celles 
qui font livrées à de fortes de médi- 
tations , ou qui font agitées par de 
-violentes pallions , xes aétes d’imagL- 
.xiation font equivalens aux lenfations 9 
.& empêchent même leur effet , quoi- 
qu’elles nous aftêâent dfune manier® 
tflêz vive. Ce font- là les fonges des 
Sommes éveillés, qui ont une parfaite 
-analogie avec ceuxdes hommes endor- 
mis , étant les uns & les autres dépen- 
sa ans de cette fuite d’ébranlemens in- 
férieurs , qui fe paflênt à l’extrémité 
des nerfs qui aboutit dans le cerveau. 
Toute la ditférence qu’il y a , c’eft que 
pendant la veille nous pouvons arrêter 
cette fuite, earompre l’enchaînure, en 
.changer la direction , -de dui faire fîiCr 
-céder l’état des fenfations ; au lieu que 
4es fonges font indépendans- de notre 
volonté , & que nons ne pouvons ni 
continuer les .illulîons agréables , ni 
mettre en fuite les phantomes hideux. 
Xi’imagination de la. veille eft une r ér 
publique policée , ou la voix du Ma* 
giftrat remet tout en ordre. L’imagi- j 
|sticîh des .fanges la même jrépiu 
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Clique dans l'état d’Anarcfne ; 
encore les pallions font- elles de fré-*- 
quens attentats contre l’autorité du* 
Législateur , pendant le tems mêmer 
où' les droits font en vigueur,- 

11 y a une loi de l’imagination , que- 
^expérience démontre d’une maniéré- 
inconteftable. Cette loi eft , que l’irna^ 
gination lie les objets de lamême ma-- 
niere que les fens nous les préfentent ; 
& qu'ayant enfbite a les rappêller , elle' 
le fait conformément à cette liai Son. 
Nous voyons aujourd'hui poar la pre- 
mière fbis,u«Etranger a uSpe&acle d itn# 
une telle place, â côté de telles perfoïî- 
nes:fi ce foi? notre imagi nation rappelle 
l’idée de cet Etranger, fait d*e5îe-mê- 
me , ou parce que nous la \m ders&o* 
dons , comptez qu’elle fora en mem* 
tems les frais de repréfenter le lieu dit 
fpeélacle , la place que l’Etranger oc- 
cupoic , les perfonnes que nous avons 
remarquées autour de lui ; & s’il nous 
arrive de le revoir ailleurs au bout d’un 
an ,de dix-ans ou davantage , fuivant 
la, force de notre mémoire en le re- 
voyant , toute cette efeorte , fi j’ofo 
siinfi dire , fe joindra à fon idée. Telle 
étant donc la maniéré dont les idée# 
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le lient dans notre cerveau , il n’efl pa s> 
furprenant qu’il s’y forme tant de com- 
binaifons bifarres ; & ce ne font pas 
feulement deux objets qui fe lient ainfi *- 
c’en font dix, c’en font mille , c’eft 
l’immenfe affemblage de toutes nos 
idées , dont il n’y en a aucune qui nait 
été reçue avec quelque autre , celle- " 
ci avec une troifieme , & ainfi de fuite. 
Notre cerveau fera , fi vous voulez , un 
bois coupé de mille allées : vous vous 
trouverez dans unede ces allées, c’eft-à- 
dire , vous êtes occupé d’une telle fen- 
fation , d’un tel a&e d’imagination ; 
fi vous vous y livrez , comme on le fait * 

©u volontairement pendant la veille f 
©u néceflaireméht dans les fonges % 
de cette allée vous entrerez dans une 4 
féconde , dans une troifieme , fùivanc 
qu’elles fontpercées >.& votre route, 
quelque irrégulière qu’elle paroiffe, dé- 
pend de la place d’où vous êtes parti 
& de l’arrangement du bois ; de forte 
que de toute autre place , ou dans un 
bois différemment percé , vous auriez 
fait un autre chemin , c’eft-à-dire , 
vous auriez eu un autre fonge* 

Les fonges nous occupent pendant 
le fommeil ; & lorfqu’il s’en préfente 
quelqu’un à nous nous, for tons de l’ef- 
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pece de lctargie complette oit nous 
avoir jettes un profond ibmmeil , pou* 
appercevoir une fuite d’idées plus oii 
moins claire , félon que le fonge eft 
plus ou moins vif. Suivant le langage 
ordinaire , nous ne fongeons que lorf- 
que ces idées parviennent à notre con- 
noilfance & font impreflîon fur notre' 
mémoire , de maniéré qu’à notre ré- 
veil nous pouvbns dire que nous avons 
eu tel ou tel fonge , ou du moins que 
nous avons fongé en général. Mais à 
proprement parler, nous fongeons 5 tou- 
jours : c’elt-à-dire , dès que le fom- 
meil s’eft emparé de la machine , famé 
.a fans interruption un fuite de reprcfen- 
tâtions & de perceptions ; mais elle* 
font quelquefois fi confufes & fi foibles, 
qu’il n’en relie pas la moindre trace 
& c’ell ce qu’on appelle un profond 
fommeil , qu’on auroit tort de regarder 
comme une privation totale de toute 
perception , une inadion complette de 
Pâme. Depuis le momeht que l’ame 
a été créée & jointe à un corps , ou mê- 
me à Un corpufcule organifé, elle n’a 
ceflfé de faire les fondions elfentielles à 
Une ame, c’eft-à-dire , d’avoir une fuite 
mm interrompue d’idées qui lui repré- 
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fcncentr l’univers, mais d'une façon coa» 
* yenable à l’état de fes organes. 

Cela étant > fongef ne- feça autre- 
©Hofe que s’appercevôir de fes. fonges 
&il efl uniquement queflion d’indiquet 
les caufes qui forment les empreintes 
des idées , & les rendent d’une clarté 
qui met l'âme en état. de juger de leur, 
exigence , de leur liaifon , & d’en con.- 
fer ver même le. fouvenir. Or ce font 
des caufes purement pkyfiques & 
machinales ; c’eff l’état du corps qui 
décide féal de U perception des fora- 
ges. Les circonftànces qui les accom- 
pagnent t concourent toutes ânom en 
convaincre. Qudiles k $ parloroiinie» 
qui doinnnienitt: pja£bûBd Commeil, 8c 

«pi cast point , «m pre%ue point d« 
images ? Ce fout les perlfoanræs d’une 
coBâitution vigoureufe qui joniffent ac- 
tuellement d’une bonne faute , on cel- 
les qu’un travail confîdëiaible a comme 
accablées. Deux rai fous oppofées pro- 
voquent le fommeil complet & defïï- 
tué de fonges dans ces deux cas , l’a- 
bondance des efprits animaux & leur 
difette. L’abondance des efprits ani- 
maux fait une forte de tumulte dans 
le cerveau qui empêche que l’or- 
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dre néceflaire pour lier les circonf-* 
stances d’un fonge , ne fe forme. La di- 
ferte d’efprits animaux fait que ces ex- 
trémités intérieures des nerfs dont l’é- 
branlement produit des aétes d’imagi- 
nation , ne l'ont pas remuées, ou du 
moins qu’elles ne le font pas allez 
pour- que nous en foyons avertis. Que 
faut il donc pour être un fongeur ? 
Un-état mitoyen , une médiocrité de 
vigueur corporelle & d’efprits ani- 
maux. La médiocrité de vigueur rend 
l’ébranlement des filets nerveux plus 
facile. La médiocrité d’efprits ani- 
maux fait que leur cours eft plus ré- 
gulier , & qu’ils peuvent former une 
fuite d’imprelîions plus obfervable» 
Ainfi les perfonnes qui ont le pins de 
fanges , font celles ordinairement qui 
n’oaar pas beaucoup d’embonpoint , ni 
même de fànté ; & lorfque quelque 
langueur , quelque maladie formelle 
fè déclare, cette difpolition augmente.; 
lue fommeil eft un fonge- continuel 9 
iSc cela va jufqu r à procurer pendant la 
veille ces fymptômes fâcheux qu’on- 
appelle rêveries. Le chagrin encore » 
J en diminuant jufqu’à un certain poini? 
les forces du corps par la diete , Sc 
les autres changemens qui ont- cou$tt* 
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me d’en être une fuite * le chagrin ex-* 
cite les fonges. En générai toutes les 
, Pallions , foit en fatiguant le corps / 
foie en mettant les efprits animaux 
dans un mouvenlent que le fommeil 
île fçauroit allez rallentir , font des 
principes de fonges. 

Une circonftance encore , qui prouve 
manifeftemenc que cette médiocrité 
dont nous venons de parier , eft la dif- 
pofition requife pour les fonges , c’efl; 
l’heure à laquelle ils font le plus fré-' 
quens. Cette heure efl; le matin. Mais, 
direz-vous , c’eft le tems où nous fom- 
mes le plus frais , le p!us vigoureux r 
& où la réparation des efprits animaux 
étant faite , ils font le plus abondans. 
Uiftinguons: les perfonnes d’une confli- 
fution extrêmement forte ne rêvant 
pçur l’ordinaire point , à quelque heu- 
re que ce foit , on n’en peut tirer aucu- 
ne difficulté. Ce font donc celles d’u- 
ne conftitution mitoyenne , qui four- 
niffient les exemples dont il s’agit ; & 
alors ils s’ajuftent parfaitement à notre 
Jiypothèfe. Quand ces perfonnes fe 
mettent au lit , elles font à peu-près 
épuifées ; & ces premières heures du- 
fommeil font celles de la réparation,, 
laquelle ne va jamais jufqu’L l’abon- 
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dance. S’arrêtant donc à la médiocri- 
té , dès que cette médiocrité exifte , 
c’eft- à-dire vers le matin , les fonges 
naiflent , & durent en augmentant tou- 
jours de clarté jufqu’au réveil. Au 
refte nous ne parlons ici que de ce qui 
arrive otdinairement : car on a fouvent 
un* fonge vif à l’entrée ou au milieu 
de la nuit, fans en avoir le matin. 

D’autres caufes peuvent encore con-- 
eourrir à l’origine dès fonges ; & outre 
cet état de médiocrité , que nous fup- 
pofons exifter vers le matin , toute la 
machine du corps a encore au même 
tems d’autres principes d’a&ion très- 
propres à aider les fonges. 11 y en a 
deux principaux ,<un intérieur , & un 
extérieur. Le principe intérieur, c’eft: 
que les nerfs & les mufcles après avoir 
été comme relâchés à l’entrée du lom- 
meil commencent à fe tendre & à fe 
gonfler par le retour des fluides fpiri- 
tueux que le repos de la nuit a réparés* 
Toute* la machine reprend des aifpo- 
fitions à l’ébranlement ; mais les cau- 
fes externes n’étanr pas encore aflez 
fortes pour vaincre les barrières qui fe 
trouvent aux portes des fens , il ne fê- 
lait que les mouvemens internes pro- 
pres à exciter des a&es d’imagination j, 
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c’eft-à-dire des fonges. L’autre prîn^ 
cipe , ouïe principe extérieur qui dif- 
pofe à s’éveiller à demi , & par confis- 
quent à fonger , c’eft l’irritation des 
chairs , qui au bout de quelques heu- 
res que l’on aura été couché fur I& 
dos , fur le côté ou dans toute autre at- 
titude , commence à fe faire fentir* 
Comme ceux qui relient au lit quel- 
ques femaines pour maladie, viennent 
à s’écorcher dans les endroits fur les- 
quels le corps pefe principalement : de 
meme le repos d’une nuit donne des 
difpolitions à cet état , qui quoique 
très-éloignées, ne laiifent pas de fe faire 
fenrir , & de combattre le fommeil 
jufqu’à ce qu’elles rayent- entièrement: 
diflipé ; & c’eft pendant ce combat que 
les fonges ont le champ libres Une 
perfonne en- foibiefte ne troave > quand 
elle revient à elle-même , aucune trace 
de fon état précédent ; c’eft le profond 
fommeil de difette. Un homme ivre- 
mort ronfle plufleurs heures (ans avoir 
eu aucun fonge ; c’eft le profond forrr- 
meil d’abondance. Donc en ne fongç 
communément que dans l’état qui-tient 
le milieu. Voyons à préfent naître 
un fonge. 

Je- me couche , je m’endors prafon- - 
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dément ; toutes les fenfations font 
éteintes , tous leurs organes font com- 
me inaccefilbles pendant ce premier 
'-fjmmeii. En vain on illumineroit ma 
chambre de la plus vive clarté ; en 
•vain le -bruit de l’artillerie ou d’un ton- 
nerre violent fe feroic entendre ; en 
vain même quelquefois l’on feroit les 
ïnouvemens néceiîaires pour me trarif- 
porter d’un lieu à un autre: mon fom- 
meil eft inébranlable. Ce n’efl pas là 
le tems des fonges. Il faut que quel- 
ques Y eures s'écoulent ,afin que la ma- 
chine ait pris les principes d’ébran- 
lement & d’aétion que nous avons in- 
diqués oi-deiïus. Ce tems étant venu , 
ifonge-t’on au/ïnôc , & ne faut-il point 
de caufe plus -immédiate pour la pro- 
duction d’un fonge que cette difpofi- 
tion générale du corps ? Commentré- 
•foudre cette queftion £ puifque per- 
ionne ne fçauroit feulement remar- 
quer quand & comment il s’endort ? 
Comment pourroit-on faifir ce qui pré- 
side à l’origine d’un fonge , qui com- 
tnence pendant notre fommeil ? 

Joignons ici le raifonnement à l’ex- 
périence. Voici donc comment nous 
raifonnons. Un afte quelconque* d’ima- 
gination eft .toujours lié avec une fe#- 
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iation qui l’a précédée* & fans laquelle 
il n’exilleroit pas. Car pourquoi un tel 
ade fe feroit-il développé plutôt qu’un 
autre , s’ü n’avoit pas été déterminé 
par une fenfation analogue? Je tombe 
dans une douce rêverie c’eft le point 
d’une riante campagne , c’eft le ga- 
fouillement des oife^ux, c’effle mur- 
mure des fontaines qui ont produit cec 
état, qui ne l’auroit aflurément pas été 
par^ des objets effrayans , ou par des 
Æris tumultueux. On convient fans, 
peine de tout ceci par rapport à la 
veille ; mais on ne s’en apperçoit pas 
auffi diflindement à l’égard des fon- 
ges , quoique la chofe ne foit ni moins 
certaine , ni moins nécelfairc : car fi 
les fonges ne font que des chaînes 
d’ades d’imagination , & que ces 
chaînes doivent toutes être , fi jofe 
ainfi dire , accrochées à un point fixe 
dont elle dépendent., c’eft-à-dire à une 
fenfation , j’en conclus que tout fonge 
commence par une fenfation , & fe 
continue par une fuite d’ades d’imagi- 
nation. Cette fenfation eft aifée à 
concevoir, après tout ce que nous avons 
déjà dit de l’état du corps. Toutes ces 
impreflions fenfibles qui étoient fans 
effet à l’entrée de la nuit , deviennent 
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efficaces, linon pour réveiller, au moins 
pour ébranler ; & le premier ébranle- 
ment;’ qui a une certaine force dé- 
terminée , eft le principe du fonge. Ce 
fonge a fon analogie avec la nature 
de cet ébranlement. Elt-ce , par exem- 
ple,un rayon de lumière, qui s’infinuant 
.entre nos paupières a affeéié l’œil? No- 
tre fonge fuivant fera relatif à des objets 
yilibles lumineux. Eft-ce un fon qui 
a frappé nos oreilles ? Si c’eft un fon 
doux, mélodieux 9 une férénade placée 
fous nos fenêtres , nOus rêverons en 
conformité , & les charmes de l’har- 
monie auront part à notre' fonge. Efl- 
ce au contraire un fon perçant & lu- 
gubre ? Les voleurs , le carnage , & 
dautres fcènes tragiques s’offrironr à 
nous. Ainli la nature de la fenfation , 
mere du fonge , en déterminera l’efpe- 
ce ; & quoique cette fertfation foit d’u- 
ne foiblelfe qui ne permette point à 
Lame de l’appercevoir comme celles 
de la veille, fon efficace phyfique n’en 
eft pas moins réelle. Tel ébranlement 
. extérieur répond à tefébranlement in- 
térieur, & non à un autre ; & cet ébran- 
lement intérieur une fois donné , dé- 
termine la fuite de tous les autres. 

Ce n’e# pas au refte que tout cela; 
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paffioris. Les imprelîions les plus ré- 
centes qu’elle a reçues, étant les plus ai- 
fées à renouveller,de-là vient la confor- 
mité fréquente que les fonges ont avec 
tout ce qui s’eft pafTé dans le jour pré- 
cédent ; mais toutes ces modifications 
n’empêchent pas que le fonge ne parte 
. toujours d’une fenfation , & que l’ef- 
pece de cette fenfation ne détermine 
celle du fonge. 

Nous n’entendons pas au refte par 
fenfation,ies.fcules imprefîîons qui vien- 
nent des objets de dehors ; il fe paffe 
outre cela mille chofes dans notre pro- 
pre corps , qui font auflî dans la claffe 
des fenfations , & qui produifent par . 
conféquent le même effet. Je me fuis 
couché avec la faim & la foif : le fom- 
meil a été le plus fort, il eft vrai ; mais 
les inquiétudes de la faim & de la foif 
luttent contre lui , & fi elles ne le dé- 
truifent pas , elles produiront des fon. 
ges où il fera queftion d’alimens foli- 
des & liquides , & où nous croirons 
Satisfaire à des befoins qui renaîtront à 
■notre réveil. Unefimple particule d’air 
qui fe promènera dans notre corps , & 
<£ui occupera fucceflî veinent diverfes 
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es ^produira divérfes fortes d’ébranle- 
fténs,cqni ferviront.de principes & de 
nidifications à nos fonges. 

Diftinguonsdeux fortesdc fonges, les 
'cm g es iimples & les fonges coin pôles. 
J n longe ftmple*c ell celui qui fe conti- 
nue par. la- iùcceflîon d’images Ifemblav 
blesîjou d’ades d’imagination de lamé? 
rue efpecei • JPerrtame uneconverfation 
dès l’entrée de mon fonge,qui n’efl point 
interrompue , & qui le compofe tout 
entier. J’alîifte à un repas ,-à un.com* 
eèrt-: la premiers rforre d’objets n’eii 
point chalîée. par un.e autre s voilàùq 
fboge limple. :(Peur icet.cfler if faut 
deux, choie?; ’r Premreremenb p que da 
lenfatkwi d’où le.fonge ell né , n’en aie 
point eu d’autre .quiiiuiaft fuccédé., ou 
du moins que . cette autre B*ait:été que 
la réitération; d^ lav prémieret'iîSecom 
dement * iqüe les objets ibifînüliéi dans 
l’imagination dans 'Tordtembilsderpré- 
fenienr.% Ainfi au premier égasd -, uif 
coup de yent a ptoeb 1 ^ lebtarflement 
par où- nion- fonge’ a été; occafionné r 
un fécond , un troiliemje coup dement 
d’une force :à peu-ptès égale pourront 
Jailler à-mon fonge la fimplieké mat? 
fi- une épingle de mon -fiabilie.mem ou 

quelque iplêde xae pique r cela- ism 
pmci^ * M; 
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une dîverfioni & il doit en réfulter üï*fc‘ 
autre forte de fonge , qui fe liant im* 
médiatement & brufquement au pre- 
mier ,■ fera un fonge compofé y un de 
ces fonges irréguliers * delquels on de- 
mande! avec étonnement comment il; 
■eft poffible que l’ame puifle faire des> 
aiîemblages audi bifarres.-' Ainfi pour 
nous en tenir aux exemples précédens 
le vent m’avoit rriis fur la voie 1 de 
fonger à des décharges d’artillerie , à- 
une file de carolfes qui roulent , ou à- 
telle autre chofe ahalogue au bruit ; la. 
piquüre d’un ; in feéte Interrompra mon- 
rêve par: l’idéed’ufte perforine qui. me- 
pâlie Ion épée au -travers diïcbrps , d’un- 
Chirurgien qui pie fait 'quelque inci-- 
fion.- Mais nousavons indiqué unefe- 
condexaufe de lafimplicité-des fonges^- 
qui a dieu- à l’égard ded’eUrdiver- 

firéb Gêtte fécondé caufeeft la manière: 
dont les idées- font liées dans notre ima^ 
gination. J’alMe à un repas ,ks fer- 
vices s’y fui vent -, & tout s*y pafie à 
pe^près avec la -régularité d’un repas 
réel : rien n’a interrompu la fuite de$ 
jfckesrdfoù dépend la {implicite du fon^ 
mais fi l’un des rtvets-qüe mon ima- 
gination â fai tr paroître, fe trouve lié in- 
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t&èz qui j’en aurai mangé d’une ma- 
niéré propre à en conferver l’impreflion, 
mon longe va s’altérer : cette perfonne 
paroîtra peut-être à l’improvi(le,& fera 
naître quelque incident ; ou bien je me 
trouverai tranfporté tout-à-coup chez 
elle , enfuite avec elle ailleurs r &. ainfi 
de fuite r Conformément à la maniéré 
dont toutes ces chofes fe font originai- 
rement préfèntées à moi. Cela étant 9 
il n’efl: pas furprenant qu’il y ait fi-peu 
de fonges (impies , & que les fcènes y 
Varient avec cette promptitude & cette 
extravagance apparente , qui a pour- 
tant, comme on le voit , fes raifons 
pHyfîques & néceffaires.' 

Ladiverfité des fonges dans des per- 
fonnes différentes eft encore plus facile 
à' comprendre. On ne peut même gué- 
res s’avifer d’en demander la raifon , 
que dans le cas où l’on fuppofe que la 
même fenfation a-produif un fônge dans 
deux ou plufieürS perfonnes. Vous êtes 
deux dans un même lit , vous dormez 
Fun & l’autre ,* on bàt l’alarme du feu : 
ce bruit ne fuffic pas pour vous réveil- 
ler ; mais il vous met en é'tât de fon- 
der. Pourquoi n’avez -vous pas tous 
deux cé même 'longe ? Je réponds qu’il 
y; ena>plulieuïs raiforts très-évidenresi- 
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Premièrement , une impreffion du de- 
hors ne produit jamais la même fenfa- 
tion dans deux- individus différens : il 
n’y a pas deux hommes qui voient , 
qui entendent , qui exercent les autres 
fens précifément de la meme façon , 
& au même dégré. Ainli quoique le 
bruit en queftion ait affeété nos deux 
dormeurs , on ne peut le regarder com- 
me un ébranlement parfaitement égal 
dans l’un & dans l’autre. En fécond 
lieu , plufieurs fortes différentes de 
phantofmts , ou d’idées d’imagination 
peuvent être mifes en jeu par un fon. 
ou un bruit ; & cela dépend des idées 
qui nous font les plus familières. La 
fcène eft dans notre cerveau ; & c’effi 
de rérat dé ce cerveau qu’elle dépend- 
<guand donc un Officier & fon valet 
couchés dans là même tente , rece- 
YToient une impreffion égale d’un obiçc 
«xteme & aue leurs ébranlemens fe- 
raient à runiffon , l’ouverture de la fcè- 
ne fera différente dans leurs fonges con- 
formément à leurs idées : l’un re- 
trouvera dans la mêlée, & l’autre au 
cabaret. Enfin quand on accorderoit. 
qu’une impreffion égale produiroit pré- 
cifément la même idée , par exemple r 
«jne lç chant des trieurs de nuit feroij 
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rêver à deux perfonnes en même tems 
quelles font dans la mêmeEglife, & 
qu’elles entendent le chant du même 
Cantique , la fuite de ces idées ceflora 
d’abord d’être la même , parce que 
l'idée, de cette Eglife ou de ce Canti- 
que tient dans le cerveau de l’un à telle 
& telle chofe , tandis que dans le cer- 
veau de l’autre elle tient à des chofes 
toutes différentes. Dé l’Eglife ,4’ufc 
s’imaginera retourner chez foi vaquer- 
à la méditation & à la priere ; l’autre- 
fe trouvera conduit dans quelque mai- 
fon deplaîfir & de difîipation-, - peut- 
être même de débauche. • r 

Le degré de- clarté auquel parvien- 
nent-les ades d’imagination qui condi- 
ment les fonges, nous en procure la con- 
noiffance. 11 y a un dégré déterminé; 
auquel ils commencen t à être percepti- 
bles ; comme dans les objets de la vue 
& de l’ouie ,. il y a un terme fixe d’où- 
nous commençons à voir & à enten- 
dre. Ce dégré exillant une fois , nous 
commençons à fonger , c’efl-à-dire à 
apjpercevoir nos fonges *.& à mefure 
qme de nouveaux dégrés de clarté fur- 
yiennent , des fonges font plus mar- 
qués. Or comme -ces dégrés peuvent - 
fyuiifer à-baifler jplulieurs fois pendant v 
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te cours d’un même fonge , dé-là vfen* 
tient ces inégalités , ces efpeces d’ob- 
fcurités ,-qui éciipfenc prefque une par- 
tie d’un fonge , tandis que les autres > 
confervent leur netteté. Ces nuances 
varient à l’infini ; & H n’eft pas befoiri 
d’un plus grand détail pour en rendre' 
raifon. 

Les fonges peuvent être détruits dé 
deux maniérés , ou lorfque nous ren-- 
trons dans Tétât d’un profond fômmeil,- 
ou par notre réveil. Le réveil , c’efl: lé 
retour des fenfations ; dès que les fen- 
fetions claires & perceptibles renais 
fent , les longes font obligés de pren- 
dre la fuite.- Ainfi toute notre vie eft 
partagée en deux états effentiellemenr 
differens l’un de l’autre , dont l’un eft’ 
la vérité & la réalité , candis que Tau-- 
tte n’eft que men fonge & illufion. Ce- 
pendant li la durée des fonges égaloif 
celle de la nuit , & qu’ils fuffenrtous 4 
d’une clarté fenfibîe , on pourroit être - 
en doute laquelle de ces deux fenfotions- 
eft la plus eflèntielleà notre bonheur y & 
mettre en quertion qui feroic le plus^ 
heureux, ou le Sultan plongé pendant 
roue le jour dans les délices de fbn Sé- 
fait, & tourmenté pendant la nuirpar 
des rêves affreux * ou le plus nuféra&hr 
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tes Efclaves , qui accablé de tra-* 
il & de coups pendant la journée r . 
deroic des nuits ravilTantes enfonge* 
la rigueur, le beau titre de réel ne' 
nvienc guéres mieux aux plaifirs- 
>nt tant de gens s’occupent pendant 
veille , qu’à ceux que les fonges peu* 
ent procurer,- ' 1 , ; 

Cependant l’état de la veille fe dif* 
ngue de celui du fommeil , parce 
ue dans le premier rien n’arrive fans» 
aufe ou raifonfuffifance : les évene- 
lens font liés entre eux d’une maniéré' 
laturelle de intelligible ; au lieu que' 
lans les fonges tout eft découfu , fans 
>rdre & fans vérité. Ç’eft donc là le" 
viterium que nous avons pour diftin-i 
gerces deux états; & de lacertitu-- 
de même de ce critérium vient un^ 
double embarras , où l’on femble quel- 
quefois fe trouver. D’un eôtë , pendant 
la veille il fe préfente à nous quelque-" 
chofe d’extraordinaire , '& qui au pre^ 
mier coup d’œil paroît fi inconcevable 
qu’on fe demande à foi- même , eft- ce 
que je rêve ? on le tâte pour s’alïiirer 
qu’on eft bien éveillé. -De l’autre 
quand un fonge efl bien net r bien lié) & 
qu’il n’a rallemblé que des chofes po£* 
Itbles >, dèlfc nature de celles qu’ow 
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éprouvée étant éveillé , on eftqDekpîe- - 
fois en fufpens quand le fbnge efl» 
fini, fur la réalité'; onauroit du pen- 
chant à croire que les chofes-fe font ef- 
fectivement palfées ainfi. C’eft le fort; 
de notre ame , tant qu’elle efl; em.bar-, 
raflée dès organes dit corps , de ne pas»; 
pouvoir démêler exactement la 
4e fes opérations. -. ; 

Par Afi Formey , Mémoires de la So- 
ciété de Berlin pour L'an I y 4.6 • Tome. 
IJ. page- 31 y.- ; 
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Principes phy figues de U Raifort 
& des P affions. - ; 

I L femble qu’il n’eft pas bien diffi- 
cile de trouver-dans les Sens la caufe 
Sc l’origine desPalfions, dont on a placé 
lefiege dans le cœur. Quoique' la ma* 
chine du corps humain foit merveil* 
lèufc par la diverfité des reflorts dont 
il efl: compofé , la variété des penfées 
& des mouvemens de l’ame eft encore 
Lien plus digne de notre attentionMilIe 
réflexions & mille Pallions contraires 
Lentraiaent àchaqueinfiaut; elles rap- 
. pïlleey 
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le le paiïé , penfe attentivement 
préfent , & porte fes vûës juiques 
îs l’avenir. La caufe phyfique en eft 
liée, & M. Maubée promet de la dé- 
ivrir , de la développer > en fai Tant 
r qu’elle eft méchanique ; enforte 
î les inclinations de la volonté & les 
;emens de l’entendement , font des 
tes naturelles de la difpofition des 
janes. 

La connoiiïance de l’bomme ne fe 
rne pas à la ftru&ure des parties fo- 
es du corps , & à fçavoir leur arran- 
ment & leur ufage. Ce feroic afîez 
ur opérer fur les parties extérieures ; 

Il trop peu lorfqu’il s’agit de traiter 
maladies internes : car provenant 
déreglement & de l’altération des 
meurs , il eft néeelfaire d’en cher- 
er la caufe ; & il eft facile de s’y 
arer. L’Auteur après quelques ob- 
vations fur la plus fine pratique de la 
édecine, s’approche un peu plus de 
n but. 

1 établît que fi d’un côté les fondions 
; l’efprit font très-fenfibles, il elt de 
Lutre prefi pie impoffible d’en pénétrer 
nature. La maticre eft incapable de 
înfer ; donc lcfprit n’eft pas la même 
ibftance que le corps. Defcartes l’a 
Tome. L W 
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prouvé évidemment;& il en a'convaîney 
cous ceux qui raifonnent de conséquen- 
ce en conséquence. Mais après s’être 
bien tourmenté pour donner une jwfte 
définition de l’eiprit , il s’eft réduit à en 
défigner l’effence par le Seul attribut 
de la penlée ; ce qui fuppofe néceflàir 
rement que l’efprit n’eft autre choie que 
l’intelligence & la raifon , & nous ne 
le connoiffons que par-là. Cependant 
ceci prouve bien que la penfée eft une 
opération de l’ame , 6c non pas l’ame 
mêrçte. Un feul effet qui nous frappe , 
n’eft pas uniquement la caufe qui le 
produit; ce n’eû qu’une de Ses proprié- 
tés , & non pas la feule comme fi elle 
en conftituoic toute l’eftence , 6c li 
l'homme çelïbic d’être dès que l’ame 
cefte de penfer. X. 'expérience même 
nous apprend que l’ame ne penfe pa? 
toujours , fans qu’elle ceffe d’exifler ; 
6c Defcarres qui prétend qu’elle penfe 
toujours , même dans un fommeil lé- 
thargique , quoi qu’elle ne s’en lbuvien- 
ne pas, n’a d'autre fondement que la 
propre maxime que la penlée eft toute 
i’eflence de l’ame. 

M. Maubée pour toute réplique fe 
léduità cet argument. Ou il faut que 
les penfées de l’ame fuient exutees par 
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ébranlement des fibres du cerveau , 
u produites indépendamment des or- 
anes extérieurs. Or il y a des états 
ans les divers âges de la vie, où l’on 
e fenc point que l’ame penfe , parce 
u elle ne reçoit aucune impreflion des 
ms ; donc iï elle penfe toujours , c’eft 
n conféquence des #lées innées qui y 
mt gravées par la main du Créateur, 
lais li elle en a fans rapport aux fens , 
lie doit penfer continuellement 5c fans 
ucune iqferruption , parce qu’il n’y a 
oint de caufe qui les puilfe faire cef- 
;r, puifqu’il n’yaen point qui les puifle 
xciter. Ainli étant bien convaincus 
1 nous confultant nous-mêmes, qu’il f 
mille 5c mille intervalles où nous ne 
enfons point du tout , il efl évident 
ue l’elfence de l’aine ne confifle pas 
mlement dans la penfée ; 5c dès que 
î principe efl faux , toutes les confé* 
uences le font aulfi. D’où il s’enfuit 
u’au lieu de conclure que l’arne ne 
:>nfifle que dans la penfée, puifqu’elle 
enfe fans ceffe , on peut conclure que 
m efl'ence n’eft pas la penfée, puif- 
u’êlle ne penfe pas toujours. Le ré- 
îltat de tout ce qui vient d’être dit , 
efl qu’envain on confulte les Philo- 
Dphes , pom apprendre d’eux quelle 
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eft la nature de l’ame ; ils nous re- 
jettent dans l’incertitude & l’ignorance 
d’où nous cherchions à fortir. C’effc 
pourquoi l’Auteur a cherché, une autre 
voie , & eft allé fonder toutes les routes 
de la nature , pour découvrir les diffé- 
rons effets qui contribuent aux opéras- 
lions de l’efprit. # 

Sans nous arrêter à faire la defcrip- 
fion de la ftru&ure du cerveau, nous 
dirons que, félon M. Maubée,|le réfer- 
yoir qui efl dans le cerveau , & les 
nerfs, font toujours remplis jd’efprirs 
animaux , & qu’il en coule fans céffe 
dans toutes les parties , parce qu’il s’en 
fepar.e toujours de nouveaux , qui rem- 

{ >lacent ceux qui fe répandent dans 
es parties du corps qui en ont befoin, 
Cet écoulement ne dilcontinue jamais ; 
c’en: une fource qui np tarit point , mais 
qui fournit inégalement,(uivant la bon- 
ne ou Ja mauvaife difpofition du lan g 
des orgapes ; c’eft pourquoi il arrive 
que leur mouvement, tout rapide qu’il 
pft , peut être interrompu par le moin- 
dre obftacle. Or les efprits animaux 
renvoyés au cerveau ébranlent les fibres 
par une néceffité méchanique , & ex- 
citent en nous les fentimens de plaifir 
fr. de douleur , parce qu’il a plû au 
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Iréateur d’attacher certaines percep- 
ons ou fenfations à l’ébranlement des 
bres. Pour cela l’Auteur fuppofe, que» 
dus les fens aboutiflent à un même 
oint du cerveau , 6c que c’eft par-là 
ue les divers objets s'unifient enfem- 
le dans l’efprit. 11 ne s’amufepasà 
rouver cette hypothèfe , qui revient à 
eu près à la glande pintalc de Defcar- 
is , comme étant communément reçut. 
lais tout le monde n’en convient pas : 
ar les Anatomiftesont obfervé qu’elle 
plus ingénieufe que véritable , parce 
ue-bien loin que toutes les fibres y a-« 
outillent , ce n’efl: qu’une efpece d’ex- 
refcence imbibée de pituite# 

En rejettant donc les idées innées i 
enfant dans le fein de fa mere eft fans 
intiment , fans connoifiance 6c fans 
enfée. Mais dès qu’il voit le jour , 6c 
u’il commence à fe fortifier 6c à apper- 
evoir les objets , tous fes fens font 
rappés , Sc fouffrent mille fecoufiès, 
„e mouvement Sc l’agitation fe com- 
auniquent au cerveau , 6c y forment 
aille fenfations. D’abord elles font 
fiez s confufes ;*6c puis elles s'éclairai- 
ent 5c fe développent par de nouvel- 
es imnrelîions que les objets font fur 
es fens , en les retraçant 6c les renou* 

G ii) 
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vellant pour le» frapper plus vîvemeivt 
& les y graver plus profon dément 
Mais ce ne font là que les raifons géné- 
-rales & méchaniques que l’on a fou vent 
propofées , pour expliquer , s’il fe 
peut , Pa&ion des fens fur l’efprit. Tous 
ceux qui ont fait tant foit peu de ré- 
flexion fur eux-mêmes , s’apperçoivent 
que les objets font impreffion fur eux r 
fans avoir befoin deraifonnemens phy- 
fiques. La difficulté eft , i°. De fça- 
voir fi toutes les fibres aboutifïént à uir 
même point dans le cerveau , afin que- 
rame foit exactement avertie de tout» 
ce qui fe paffe. z°. Comment les tra- 
ces imprimées fur ces fibres y demeu- 
rent , {ans être effacées par celles que 
furviennent & qui fe fuccedent con-. 
tinuellement. Il y a même des pen- 
sées qui naifTent dans l’efprit , & qui 
par conféquent ne peuvent caufer au- 
cun ébranlement des fibres du cerveau, 
ni laiffier aucune trace. Le doute ^ 

Î )ar exemple , eft une fufpenfion de 
’efprit qui ne fçait de quel côté fe dé- 
terminer ; les organes du corps n’y ont: 
point de part , & il n’en peut refter 
aucune impreffion fur eux. Il ne paroît 
donc pas poffible que la mémoire s’ciT 
puifle charger , & en rappelier le fou-» 
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ii’r. M. Maubée répond, que l’ef-* 

: ne doutant qu’à l’occafion des ima- 
gravées fur les fibres du cerveau , 

;s fe réveillent , pour repréfenter à 
prit les raifons de douter qui l’ont 
uietté. 11 en eft de même des in* 
titudes & des irréfolutions de la 
orné ; ce font des fuites dœ idées 
i font dans l’entendement , oc qui y 
it entrées par le moyen des feus. 11 
•tend rendre raifbn par-là des diver- 
fs & des inégalités de la mémoire 
r rapport aux perfonnes , aux^ tem- 
rammens & à l’âge cela dépend 
la flexibilité ou de la dureté des 
res ; de-là vient que les objets font 
is ou moins d’impreflîon , félon qu’ils 
iifént des traces ou plus- fuperficiel- 
; ou plus profondes. lî arrive auîlï 
le la mémoire fe fortifie ou s’aflfoi- 
it quelquefois , félon les divers chan- 
;rriens de la <:onft:itution du corps, 
es humeurs & les férofités peuvent ef- 
cer les traces. Le vin fait le même 
fet, par l’abondance d’efprits qu’il en- 
fle au cerveau , & qui , par la rapidi-» 

• de leur mouvement , brouillent & 
nportent toutes les traces. Enfin en 
ofant le principe phyfique de M, 
Iaubée , il efl allez facile de rendre 

Giv 
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«raifon de tout ce qui arrive en ndtis à. 
cet égard ; & on peut répondre à tout. 
Par M. Maubèe > Ouvrages des S ça - 
y ans pour le mois d' Avril IJOQ. page 
l6l. 


^RTICL E VII. 

. » 

Examen de ce qui fe pajfe dans les 

Enfans par rapport a leurs îdées y 

a leurs PaJJions & à leurs Juge- 
mens ,■ 

D ES que l’Enfant voit le jour, 
une infinité d’objets agiflènt fui 
les organes. La lumière - brille à fes 
yeux , divers Tons frappent lès oreil- 
les , l’air ébranle & agice toutes les 
parties extérieures de fon corps ; ce 
cjui efi caufe que les^ nerfs fouffrent 
mille & mille fecoufles, que les efprita 
font repoufies vers le cerveau , qu’ils 
€n ébranlent les fibres & excitent 
dans l’efprit de l’Enfant une infinité de 
fenfations qui lui étoient inconnues t 
car , félon l’Auteur de ces obfervations, 
€*611 à la flexion des fibres du cerveau 
<jue font attachées les penfées des hom^. 
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“s. Cela fuppofé, il dit que les efprits 
i remontent vers lecerveau , met- 
it en mouvement ceux qu’ils y trou- 
nt , St les font couler dans les orga- 
s , enforte que les nerfs qui s’y dif- 
huent en forît gonflés ; que les yeux) 
mmençant à s’ouvrir , l'Enfant 
t du profond fommeil où il étoit 
ventre de fa mere , & qu’en même 
ns il refpire. L’Enfant ainfi éveillé , 
examine quelles font les premières 
?es qui fe gravent dans fon cerveau , 
quels effets elles y produifent. Il efl 
ible , nous dit-on , que les premières 
fes qui s’impriment dans l’efprit d’un 
fant, font excitées par les objets ex- 
ieurs ; mais le point efl de fçavoir 
mrment l’Image de ces objets s’im- 
me dans le cerveau. Voici comment 
nous l’explique. 

Les images s’impriment dans le cer- 
lu & dans l’efprit de l’Enfant à peu- 
‘$ comme dans un miroir , qui ne 
léchit pas feulement les couleurs , 
iis encore les fons , les odeurs , en 
mot toutes les qualités des corps 
e nous appercevons par les fens. 
nfi dès que cetEnfant ouvre les yeux,- 
parois de la chambre où il efl né, 
oage de fa nourrice & des autre» 
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pérfonnes , les fons qui frappent fes 
oreilles , fe peignent & fe gravent 
dans fon cerveau , & y impriment des 
traces , par lefquelles il a été donné à- 
l’efprit ae les confidérer & de les con- 
naître ; & de-là viennent* nos première» 
perceptions 5c nos premières penfëes* 
Il eft queftion à préfent d’expliquer , 
comment fe forment les premières Paf- 
fions de l’Enfant. De .ces premières 
impreflîons dont on vient de parler , 
les unes nous flattent, les autres nous 
blelfent , d’autres font telles que l’ef- 
prit les regarde»avec indifférence ; 5c 
de là viennent les premières Paffions , 
parce que nous aimons naturellement 
les objets qui nous plaifent 9 5t que 
nous avons de l’averfion pôur ceux qui 
nous blelfent. Les traces qui font gra* 
vées dans le cerveau par l’impreflîon 
des objets, s’y confervent en quelque 
maniéré après que l’imprefîîon a celle ; 
5tfi par quelque caufe que ce foi t les 
efprits viennent à couler de nouveau 
dans la partie du cerveau où- ces traces 
font gravées , ces traces fe réveillent 
par une néceffité méchanique f 5c l’oh-r 
ffit, quoiqu’abfent , eft repréfenté de. 
nouveau à l’efprie, ce qui eff le principe 
de la mémoire 5c, de l’imagination. 
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uteur pour rendre fon explication' 
fenfible , apporte l’exemple d’un* * 
mt qui regarde fa mere & qui l’é- 
:e. L’air de cette mere , fon vifage, 
)uche , fes traits &fa voix y for mène 
traces contiguës dans le cerveau de 
font , parce que tous les fens abou* 
nt dans le même endroit du cer- v 
1 , & que les nerfs optiques dont 
enfion de la rétine eft formée , & 
nerfs qui vont fe répandre dans 
;ane de l’ouie., font ébranlés au mê- 
inftant. Ainfi toutes ces traces ne. 
lent enfemble qu'une feule image : 
il arrive que lorfque cette image 
t à fe réveiller par la préfcnce de 
et , les autres fe réveillent aufïï 
une néceflké méchanique ; de forte 
Lorfque cet Enfant regarde le yifage 
à mere ,, il fe rappelle le fon de fa 
& lorfqu’il entend le fon de fa 
il fe relïbuvient du vifage de fa 
e. Or ces traces fe réveillent d’au-» 


plus aifément, que les im prenions 
Les ont formées ont été plus vio* 
es & plus réitérées , parce qu’alort 
; font plus profondes. 

>n peut de-là expliquer aifément la 
ë de l’emprefîement des enfans pour 
?r leurs nourrices. La faim étant 
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Une fenfation très-vive & tres-impor- 
'tune , elle imprime des traces fort pro- 
fondes dans le cerveau. L’enfant qui 
éprouve cette faim pour la première 
fois y&qui ne connoît point encore ce 
qui peut y remedier , defire feulement 
alors d’être délivré de ce fentiment in- 
commode ; ce qui eftcaufe qu’il s’agire , 
qu’il remue la langue , qu’il lerre les lè- 
vres , & qu’il exprime fa falive. Mais 
lorlqu en tettantii a éprouvé le remede 
à ce qui le tourmentoit , il ne Içauroit 
plus à l’avenir fentir cette faim , qu’il 
ne fouhaite en même tems de tetter. 

Toutes les qualités , dit notre Au- 
teur, que nous appercevons par les fens, 
fe gravant dans le cerveau a peu - près 
comme un cachet fur de la cire , elles 
ne forment toutes enfemble qu’une 
feule & même image ; & les parties 
qui compofent cette image font fi 
étroitement unies enfemble, lorlqû’el- 
les ont été tracées plufieurs fois par des 
impreflions réitérées , qu’à melure que 
quelqu’une de ces traces vient à fe ré- 
veiller par la préfcnce de l’objet , les 
autres fe réveillent aufli par une nécef- 
fïté méchanique , ce que l’on peur re- 
garder comme la fource, non-feulement 
se l’inwginatiqn & de la mémoire 9 
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ntiaÎ6 encore des jugemens que nous 
portons des objets qui frappent nos fens. 
Ceci peut être éclairci par un exemple. 
Lors , dit notre Auteur , que j’entends 
le fon d’une cloche , que la voix d’un 
de mes amis frappe mes oreilles , que 
je confidere de loin ou par derrière 
quelque perfonne de ma connoiffance p 
le fon de cette cloche , ou cette voix 
que j’entends , cette idée confulê que 
la préfence de cette perfonne forme 
dans mon efprit , me font juger fur le 
champ que c’eft mon ami qui parle , 
que c’eft: une cloche qui fait le bruit qui 
retentit à mes oreilles , & que cet hom-r 
nie que je confidere eft un tel que je 
connois particulièrement. Il n’y aqu’un 
fens de frappé , il n’y a qu’une trace 
d ébranlée par la préfence de l’objet: 
cependant toute l’image fe renouvelle; 
& il s'en faut peu qu’elle ne foit auffi 
vive , que lorfque toutes les parties de 
l’objet ont frappé mes fens- clairement 
& diftin&ement. Ainli la feule diffé- 
rence qui paroît être entre le jugement 
& l’impreffion , c’eft que dans l’impref- 
(ion , l’on voit ou l’on fent clairement 
& diftin&emejit toutes les parties de 
l’objet ; au lieu que dans le jugement^ 
il n’y a qu’une partie de l’objet qui 
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agiflfe fur nos fens , & le relie de 
l’image fe réveille , parce que les tra- 
ces qui la composent font fi étroi- 
tement unies enlemble, que les efprits 
coulent de l’une dans 1 autre par leur 
pente naturelle. En un mot l’impref- 
lion grave l’image dans le cerveau ; & 
le jugement la fuppofe gravée, il ar- 
rive de-là que les traces qui ont été 
gravées , doivent dans le jugement 
conferver la fituation dans laquelle el- 
les ont été gravées, & fe réveiller félon 
le même ordre. 

Il s’enluit de-là, i°. Que les premiers 
jugcmens des Enfans doivent être fort 
fujets à l’erreur. 2°. Qu’il y a fort peu 
de différence entre la mémoire & le 
jugement , ou comme l’explique l’Au- 
teur, que le jugement n’efl qu’une e£- 
.pece de reffouvenir des diverfes faces 
qu’on a obfèrvées dans un objet. 3<--. Que 
le jugement des Enfans doit fe forti- 
fier à mefure qu’ils avancent en âge , 
parce qu’il fe grave toujours de nou- 
velles idées dans leur cerveau , & que 
les idées qui y font gravées deviennent 
de jour’ en jour plus claires & plus dif- 
tindes, en fe réitérant. 

Obfervations deM . Maubée , Docteur 
de Montpellier , Journal des S pavons ÿ 
JMai îjog. page 28 
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ARTICLE VIII. 

Explication des principaux princi - 
pes de la Phyjique. 

N OUS ignorons abfolument ea 
quoi confiée l’effence des chofes. 
Nous connoiflons , par exemple , cer- 
taines propriétés de la matière ; mais 
nous ne fçavons pas dans quel fujet ces 
propriétés réfident. Qui oferoic affir- 
mer que les corps n’ont pas un grand 
nombre de propriétés qui nous font in- 
connues?Qui a affi;^ examiné les corps # 
pour pouvoir dire que la matière. Tan* 
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(Compter les propriétés qui découlnntf 
de fa nature , n’en a pas une infi- 
nité d’autres qui dépendenr unique- 
ment de la volonté de Dieu ? Que veut 
dire, de bonne foi , ce que nous enten- 
dons répéter tous les jours ? Les pro- 
priétés de la fubftance , dit-on , confti- 
tuent la fubftance même. Quoi ! des 
cbofes qui ne pourroîent pas exifter 
féparément , exifteront jointes enfern- 
ble ? Quoi ! ce qui eft etendu , ce qui 
eft impénétrable , ce qui eft capable 
de mouvement , peut, être conçu indé- 
pendamment d’un fujet f En avons- 
nous aucune idée ? 

Il eft impoffcble de connaître les 
propriétés des corps par leur effence 
que nous ignorons ; il ne nous refte 
donc plus qu’à examiner les propriétés 
connues , & de voir quelle relation el- 
les ont avec les phénomènes de la na- 
ture. En confidérant attentivement 
' le corps , nous trouvons que dans fes 
mouvemens il eft dirigé par certaines 
réglés générales ; par exemple , il eft 
hors de doute qu’un corps en mouve- 
ment continuera à fe mouvoir , à moins 
qu’une caufe externe ne l’empêche , & 
que l’aétion d’un corps & fa réaction 
font- toujours .égales entr’elles. Ces 

fortes 
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jrtes de loix ne peuvent nullement 
2 déduire des propriétés dans lefquel- 
2 s on fait conltfter d’ordinaire l’eflen- 
e du corps ; mais comme elles fublif- 
2nc dans toutes les occafions , dans 
sus les lieux , & que tous les corps 
font fujets , nous Ibmmes obligés de 
2s admettre poiïV des loix générales 
e la nature. Ce qu’il y a de certain r 
: ce que noHS ne lçaurions déterminer 
ms témérité , c’eft d’où découlent ces 
)ix ; fi c’eft de l’eflfence de la matière , 
u bien de la volonté du Créateifr , ou 
ien enfin de certaines caufes étrange- 
;s dont nous n’avons pas feulement 
idée» Et qu’on ne dife pas pour cela , 
ne tqute la Phyfique eft fondée fur 
es principes incertains & inconnus, 
[uoique nous ignorons la caufe des 
»ix , ces loix n’en font pft moins m* 
>nteftables , & c’eft fur elles que nous 
dus appuyons^ Par un petit nombre do 
rincipes , on peut furement dé ter- 
îiner les caures d’un grand nom- 
re de phénomènes. 
r 0 . Pour expliquer les phénomènes 
s la nature, il ne faut jamais admet- 
e de caufes 4 qui foient fauftès ou fu- 
erflues. z°. Les effets naturels du raë^ 
le genre font produits par la méoau 
2 j»rr & J&ü 
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caufe. ; c . Des qualités qui fe trouvent? 

dans tous les corps fur lefquels on » 

fait une expérience qui ne s’eft jamais 

démentie , doivent paflfer pour des 

propriétés qui conviennent à tous les 

corps. 

La première réglé eft inconteftable. 
Si la caufe qu’on allégué eft fauffe , il 
faut fans doute la rejetter ; fi elle eft 
fuperflue , on fe formera des idées in- 
jurieufes de la fagefte de Dieu , en 
lui faifant ajouter une caufe inutile à 
une autre qui fuffifoit. Ajoutez à cela 
qu’un effet qui naît, de deux caufes ,, 
ne fera jamais exactement femblable 
àcelui qui ne naît que d’une. Unefeule 
caufe ne fuffiroit par conféquent pas 
pour expliquer un pareil effet ; & il 
faudroit néceffairement les joindre 
toutes deu^pour entendre la fécondé 
Sc la troifieme réglé. 11 faut faire en- 
core quelques réflexions. 

Les démonftrations mathématiques 
roulent fur des idées ; mais quand il s’a* 
git des chofes , il faut qu’elles eonvien* 
tient avec jufteffe à nos idées : c’eft cette 
teflemblance , Sc cette relation qu’il eft 
impoflîble de prouver par des démonl- 
trations mathématiques. Cependant 
comme nous fommes dans là néeeflité 
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deraifonner à cous momens fur certai- 
nes chofes , fur lefquelles il nous ell de 
la derniere importance de ne pas rai- 
fonner à faux , il s’enfuit de-là que Dieu 
a établi certaines réglés fures , pour ju- 
ger du rapport de nos idées avec les 
chofes. 

C’eft par nos fens que nous jugeons 
de la convenance des chofes avec nos 
idées. Il n’eft pas que/lion à pré/ent /i 
nos fens peuvent nous tromper , & de 
quelle maniete nous devons en préve- 
nir l’erreur. Nous examinons la chofe 
en général. Mais comme il n’e/l pas 
poffible que nous décidions tout par 
l’entremife de nos fens , nous devons 
admettre une autre fource de raifonne- 
mens qui e/l fondée fur cet axiome : 11 
faut recevoir pour véritable une propofi- 
tion , quand fa fauffetê traînerait après 
elle la ptrtt de la focieté. Par cet axio- 
me, les deux dernieres réglés font mi- 
fes dans tout leur jour r car fi les ex- 
périences qu’on a faites dans plufieurs 
endroits , ne peuvent point être prifes- 
pour des expériences générales , tout 
fera bouleverfé dans la lbciété. Quelle 
extravagance ne feroit-ce pas à uc : 
homme dedire : Hier ma maifon étoir 
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mais peut-être qu’au jourd’hui elle tom- 
bera & m’écrafera fous fes ruines. Les 
expériences qu’on a faites lur la cohé-; 
lion des parties , fur leur pefanteuf , 
qui ne changent pas facilement à moins 
que quelque caulé étrangère ne les dé- 
truife , font voir clairement la faulfeté 
de cette pofition. 

Les raifonnemens qui Ce font par 
analogie peuvent être certains , parce 

2 ue le Créateur de l’Univers nous a mis- 
ans la néceffire de raifonner de cette 
maniéré. Ainfi pour raifonner jufte en 
Phyfique , on doit travailler à décou- 
vrir les loix de la nature par des phé- 
nomènes ; on doit tenir ces loix pour 
générales , dés que par induélion elles 
font devenues telles. Tout homme de 
bon fens qui aura examiné cette ma- 
niéré de raifonner en Phy fique, avouera, 
que c’eft la feule légitime , 6c que fa. 
certitude la mec infiniment au-deflus- 
des hypothèfes les plus ingénieufes. 

En examinant les loix de la nature 
il faut fouvent bârir fur des principes 
diffirens de ceux des mathématiques y 
mais il faut raifonner mathématique- 
ment , quand iij s’agit d’expliquer les 
phénomènes de la nature par les loix 
|{énéiale$. Dans tout phénomèqp il 
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s’api t d’un mouvement ou préfenr ou 
precedent : le mouvement eft une quan- 
tité fur laquelle il fautraifonner mathé- 
matiquement.' Les Mathématiques né 
font que les fciences qui ont pour ob- 
jet la grandeur quelconque. Cette ma- 
niéré de traiter la Phyfique , en expli- 
quant tous les phénomènes mathéma- 
tiquement, en rendant cette Icience plus 
certaine , la rend auffi plus difficile j 
mais les expériences fervent à éclaircir 
les difficultés qui peuvent naître. 

En examinant en général ce quec’eft- 
que le corps , le célébré M. des Grave- 
fane , Auteur de ces obfervations 7 
prétend faire voir que toute étendue 
n’cft pas corps ; c’eft à%dit e que le vuidfr 
eft.poflîble. Le corps eft folide ou im- 
pénétrable : il eft divifible à l’infini 
& il a la propriété de réfifter au mou-' 
vement quand il eft en repos, & au* 
repos quand il eft en mouvement ; ce- 
qui paroît en ce qu’il faut des forces- 
inégales pour imprimer la même cé- 
lérité à des corps dont les maffes font, 
inégales, ou pour les arrêter quand ils*- 
font mû s avec la mêmevîrefle. 

Suivant que la cohéfion des parties* 
d’un corps eft plus ou moins forte , un» 
$orps eft plus dur ou plus xnol *ou bie# 
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iteft fluide. La cohéfion eft une fuite 
d’une propriété commune à toutes les 
petites parties qui compofent les corps* 
Cette propriété dont on ne fçauroit ren- 
dre raiion , eft que ces petites parties 
pofées proche l’une de l’autre s’appro- 
chent. Ce mouvement, de quelque 
caufe qu’il provienne , quand 1 même il 
fe feroit par impulfion , eft nommé at- 
traciion. Cette attradion qui eft la 
caufe de la cohéfion , eft très forte , 
lorfque les particules fe touchent; la 
force* diminue très-fubitement > & 
n’agit plus à une très-petite diftance : 
on obferve même qu’à une plus gran- 
de diftance les particules fe fuient» 
fans que l’on puifle détermine^ la 
raifon de ce mouvement. Le premier 
de ces mouvemens , c’eft-à dire celui 
par lequel les particules s’approchent , 
n’eft pas une fuite de la preflîon de 
quelque matière qui environne les 
tforps. 

Le corps , comme nous avons dit* 
eft mobile : c’eft de cette propriété que 
dépendent prefque tous les phénomè- 
nes ; & il n’y en a aucun dans lequel 
la confidératiou de cette propriété' 
jl’entre. Le mouvement eft une quan* 
$Àté fur laquelle on ne fgauroît raifosr 
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fier t qu’en la comparant à une autre 
quantité de même nature. Il faut 
donc avant toutes chofes fçavoir com- 
parer enfemble les mouvemens. Ils 
different , ou par la quantité de matière 
qui eft tranfportée d’un lieu dans un 
autre , ou par la vîteffe avec la- 
quelle ce tranfport fe fait ; & en- géné- 
ral , la quantité de mouvement dans 
un corps eft proportionnelle au produit 
de la vîteffe par la maffe. 
r On nomme puiffànce,toute force qui 
agit fur un corps pour le mouvoir. On 
confidere une telle puiffance qui agit 
continuellement- , & dont l’adion eft 
continuellement détruite par la réfif- 
tance de quelque obftacle ,.de maniéré 
que l’obftacle n’avance plus quand la 
caufe cefle d’agir. Dans ce cas , l’adion 
de la puillànce eft proportionnelle au 
produit de l’effort de la puiflance par 
le chemin parcouru par l’obftacle ; ce 
qui donne un moyen de comparer les ! 
adions de différentes puiflànces , & 
d’où il fuit que l’adion d’un petit ef- 
fort peut être auffi gtande que celle 
d’un grand effort , fi le chemin parcou- 
ru par le petit obftacle , que le petit 
effort furmonte , furpaffe d’autant le 
«hemiû parcouru par l’autre obftacle » 
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que le grand effort furpaflé le petit* 
C’eft par là qu’on explique les effets de 
toutes les machines qui ferveht'à aug- 
menter la force. Tout dépend de join- 
dre une grande % une petite puiffance , 
de maniéré que la dernière parcoure uri 
grand chemin pendant que l’autre en 
parcourt un petit ; c’eft ce qu'on fait 
dans le levier, dans la roue jointe à foi* 
efiieu , & dans les poulies. Dans tou- 
tes ces machines , un petit effort qui- 
parcourt un grand chemin , éleve un 

g rand poids , qui monte peu à peu. 

ar un artifice lèmblable,le coin fépare 
les corps qui font extrêmement joints ; 
& par-là la vis refferre les corps avec 
beaucoup de force , quoique l’effort 
qu’on emploie dans ces machines foit 
très- petit par rapport à l’effet qu'elles- 
produifent. Les pu i fiances qu’on em- 

£ loiedans les machines fimples , font 
îs poids , qui font des puiffances dont 
l’a&ion eft continue , & dont on peut 
aifément comparer l'effort; d’autant plus- 
que cet effort eft le même dans toutes 
les particules égales de matière dan» 
quelque corps que ce foit , comme or* 
le prouve par l’expérience de l’or 5c 
d’une plume qui tombent avec la même 
célérité dans un vafe haut de troi* 
’Hieds j duquel ou a tiré l’e&Wo JPom 
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Pour ce qui regarde le mouvement 
des corps qui ne font arrêtés par aucun 
obftacle , il ne fuffit pas de fçavoic 
comparer les différens mouvemens ; il 
faut encore connoître les loix de ce* 
mouvemens.. Notre Auteur indique 
les fuivantes. 

I . Loi. 7 out corps refie dans fon état 
de repos ou de mouvement uniforme en 
ligne droite , jufqu'à ce qu'une caufeé- 
trangere le contraigne de changer cet état, 
Z. Loi. Tout changement dans le 
mouvement d'un corps fe fait fuivant 
la direction félon laquelle agit la caufz 
qui produit ce changement , qui ef aujf 
proportionnel à cette caufe. 

3. Loi. La réaüion ef égale & con- 
traire à l'action ; c'ef à-dire quand un 
.corps fait effort contre un autre , chacun 
foujfre un effort égal , & les directions 
de ces deux efforts font contraires . 

Si un corps fournis à ces loix tombe 
librement , l’a&ion de la gravité lui 
imprime un certain dégré de vîtefie 
qui, par la première loi, n’eft point dé- 
truite auffi longtems que le corps com- 
te librement. La gravité continuant 
fon a&ion , le corps par la fécondé Loi 
doit continuellement s’accélérer égale- 
ment en tems égaux , à taufe de Tuni- 
Torne l. X 
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iormité de la gravité à toutes les dis- 
tances de la terre aufquelles nous pou* 
vons faire des expériences ; c’eft de cet- 
te accélération uniforme, qu’on déduit 
tout ce qui regarde la çhûte des corps, 
£Jn corps jetté verticalement eft retar- 
dé uniformément ; c’eft de-là qu’on dé- 
duit ce qui regarde cette fuite de mou* 
vement. Le mouvement d’un corps 
qui defeend ou qui monte fur un plan 
incliné , eft de la même nature que 
les mouvemens dont nous venons dç 
parler, L’accélération , le retarde* 
ment eft moindre , Suivant que le plan 
eft plus incliné. 

Notre Auteur parle du choc des 
corps dans deux chapitres , dont l’un 
traite des corps, non élaftiques , & l’au- 
tre de ceux quj ont du reiîorr. Ce qu| 
regarde le premier fe déduit de la troi- 
fiemeloi du mouvement ;& on démon- 
tre que dans les corps élaftiques , le 
^changement dans le mouvement de 
chaque corps en particulier eft double 
du changement que le même choc pro- 
duiroit dans ces mêmes corps , s’ils 
croient non élaftiques. ^Après le choc 
dired > l’Auteur traite du choc oblir 
que , du mouvement compofé , des 
puiftanccs obliques & de la projedioq 
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des corps ; toutes ies démonftrarions 
font appuyées d’un grand nombre de 
nouvelles expériences. 

Les forces centrales fe trouvent aufli 
foumifes à l’expérience. On nomme de 
ce nom , les forces par lefquelles un 
corps ell pouffé vers un point , ou par 
lefquelles il tend à s’en éloigner. Si 
on agite une pierre dans une fronde , 
la pierre fait effort pour s’éloigner , la 
main la retient; la main eft le centre par 
lequel paffe toujours la diredion de ces 
deux corps. L’effort de la pierre ell 
plus grand, fi la pierre eft plus grande, 
ou fi la fronde eft plus longue , ou bien 
fi elle tourne plus vire. 

Le principe fur lequel l’Auteur fonde 
toute fa théorie des effets de l élafti- 
çité , eft une expérience par laquelle il 
prouve, qu’une fibre élaftique reliant 
de même longueur , & étant tendue 
par des forces différentes , s’allonge 
également dans ces différens- cas , ii 
dans chacun le poids qui fert à l’allon- 
ger eft en même raifon à celui par 
lequel la fibre eft tendue. Cette ex- 
périence doit fe faire avec une corde 
de métal 9 parce que les cordes à 
boyau font formées de fibres.faites en 
ipirale. De ce principe on déduit ce 

ÜJ 
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qui regarde les vibrations des cor* 
fies plus ou jnojns longues , plus ou 
moins épaiffes ; & dans tous les cas on 
détermine la durée des vibrations, 
Pallons à pré.fent aux fluides. 

Les fluides font formés de petit.es 
parties de la même nature que celles 
des autres corps j elles font pefantes & 
impénétrables j & ce qui conflitue la 
fluidité, elles cedent à quelque impref- 
lion que [ce foie } 8c gliiïent aifémenc 
les unes fur les autres. La pefanteur 
,du fluideji’eft pas fènfible dans le fluide 
même t parce que fes parties , en quel- 
que endroit que ce foit , font foutenues 
par celles qui font au-deflous. Elles 
font auflî preffées par celles qui font aij- 
.defliis , & qu’elles foutiennent. On exa- 
mine ici les effets de cette preflion , 
laquelle fait effort de tous les côtés ; 
& cet effort efl égal de tous les côtés > 
il dépend de la hauteur du fluide qui 
efl: au- deflîis , & il fuit la proportion 
, de cette hauteur. 

Le fond &c les parois du >vafe qui 
contient les fluides , foutiennent cec 
effort ; & ils font prefles à proportion 
de la hauteur du fluide. Cette prefflon 
efl le fondement de tout ce que l’hy- 
droflatique a de paradoxe ; p’eft par-là 
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que l'effort d’une très-petite quantité 1 
a’eau peut égaler un très-grand poids* 
Cette/preffion agit auflî de tous cotés fur' 
le corps enfoncé dans lé fluide. C’efl; par- 
la qu’en fufpendant le même folide dans 
des fluides diflérens , on découvre les 
denfités de ces fluides , c’eft à-dire, la 
proportion qu’il y a entre les quantités 
de matières que ces fluides contiennent 
fous des volumes égaux ; de même en 
enfonçant dans le même fluide des fo- 
. lides différens , on peut comparer les 
denficés de ces fol ides. 

Un folide ne peut fe mouvoir dans 
ùn fluide , fans perdre continuellement 
de fon mouvement. 

Si un fluide preffé par le poids du 
fluide qui efl: au-deflds,peuc s’échapper, 
il fe meut avec d’autant plus de violen-. 
ce, que ce poids efl; plus grand; & la 
vîteffe avec laquelle il fort , efl celle 
qu’un corps quelconque acquiert en 
tombant dans le vuide , depuis la far- 
face du fluide jufqu’à l’endroit où le 
fluide fort ; & ainfi les vîteffes font en 
Taifon des racines quarrées des préf- 
ixons qui communiquent ce mouvement 
au fluide. De ces propofltions on dé- 
duit ce qui regarde les eaux jailliffan- " 
tes. On examine les jets les plusoblr- 
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3 ues , aufli-bien que les verticaux. On 
onne un détail des caufes , qui empê- 
chent ces derniers de monter aufli haut 
qu t ils devroient, à ne confidérer que leur 
vîtelfe ; <5c on marque les précautions 
qu’il faut prendre , pour que le jet 
monte aufîî haut qu il eft polîible. La 
vîtelTe d’un fluide qui fort d’un vafe 
par un trou dans le fond , diminue 
continuellement à mefure que la hau- 
teur du fluide diminue dans le vale : 
c’eft à quoi il faut avoir égard , quand 
on compare des tems dans lefquels des 
cylindres différcns peuvent fe vuider ; 
ces tems font entr’eux en raifort con> 
pofée de la raifon des bafes des vafes. 
Si l’on divife un cylindre de maniéré 
que les diftances entre les divifions , en 
remontant depuis le fond , foient com- 
me les nombres^ impairs un , trois , 
cinq, &c. les divifions répondront à des 
tems égaux , fi le fluide s’échappe par 
une ouverture dans lé fond du vafe.Si au 
fond du vafe rempli d’eau on attache 
un tuyau pour y faire pafler le fluide , il 
fort en plus grande quantité que fi le 
tuyau étoit oté ; & fans changer l’ou- 
verture qui eft au fond du vafe, on aug- 
mente la quantité qui en fort , fi le tuyau 
s’élargit yers le bas. 
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Dans les chapitres fui vans l’Auteur 
•traite de l’air. On fait voir d’abôrd . 
qu’il a les mêmes propriétés que les au- 
tres fluides ; il eft pelant , il prefle â 
proportion de fa hauteur , & fa preflion 
eft égale de toutes parts. Outre cela 
l’air a la propriété particulière de pou- 
voir occuper plus ou moins d’efpace , 
fuivant qu’il eft plus ou moins prefle. 
Cet efpace eft en raifon diverfe de 
l’e flore qui comprime l’air , du moins 
dans toutes les comprenions fur lefquel- 
les on a fait des expériences. Si cette 
proportion a lieu dans la preflion dimi- 
nuée à l’infini , il faut que l’air fe di- 
late à l’infini : il eft plus probable que 
la dilatation a fes limites , qu’il fera 
bien difficile de déterminer. 

On trouvera ici des expériences, qui 
prouvent que l’air comprimé dans une 
leringue peut enfuite être dilaté , juf- 
qu’à occuper un efpace plus de vingt 
mille fois plus grand que celui qu’il oc- 
cupe dans la fermgue.D’où l’on conclut, 
vu la fluidité de l’air dans tous les dé- 
grés de dilatation , ou qu’il n’eft pas 
poflible que les parties d’air fe touchent, 
ou que chaque petite partie de l’air 
s’augmente autant qu’on vient de dire. 

Il faut donc que l’air foit formé de pe- 
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tires parties qni , fans fe toucher, fe re* 
poufient par une propriété, dont la caule 
nous eft auflf cachée que celle de l’at- 
traétion dont on a parlé ci - devant. 
L’effort avec lequel ces parties fe re- 
pouflént , eft en raifon inverfe delà dif- 
tance qu’il y a entre les centres de 
deux parties voifmes ; & cette aéfion 
n’agit que fur les parties le3 plus pro- 
ches , fans s’étendre aux plus éloignées. 

L’air eft fufceptible d’une agitation 
en quelque forte femblable femblable à 
celle qu’on voit dans les ondes fur la 
fuperficie de l’eau. Ce mouvement danss 
l’air va en s’éloignant de toutes parts 
du lieu où il eft agité ; & c’eft de ce 
mouvement que dépend le fon,de quel- 
que maniéré qu’on varie ces ondes. 
Que l’air foit plus ou moins comprimé » 
leur eélérité,& par conféquent celle da 
fon eft toujours demême : le vent favo- 
rable ou contraire n’en varie pas fenlî- 
blementla célérité ; quoique la diftan- 
ce à Laquelle on peut l’entendre dépen- 
de de ce mouvemenr de l’air , néan- 
moins le refForc de l’air s’augmente 
par la chaleur , & le fon va plus vite. 
La force du fon dépend de plulieurs 
eau fes ; la célérité en eft une.Cependanc 
quoiqu’en été à caufe du chaud le foa 
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âïtle plus vite qu’en hiver , il eft moins 
fort , la force étant diminuée comme 
la denfité, tandisque la vîteffe n’eft aug- 
mentée que comme la racine quarrée 
de l’élafticité qui eft en raifon invcrfe 
de la denfité ; ainfi le lbn, quoique moins 
fort, eft tranfmis plus ai Cément entête 
par les corps folides. Le fon en muft- 
que dépend du nombre des ondes qui 
frappent l’oreille dans uii certain tems ; 
les confonances font des fuites du rap- 
port entre ces ondes. On trouve ici la 
caiïfé phyfique de ce que les Phyficiens 
ont découvert touchant les accords en- 
tre les cordes fuivant leurs tenfions, leurs 
longueurs & leurs épaifièurs. On expli- 
que aulfi pourquoi deux cordes étant à 
Vuniflon ou à l’oétave , en agiflant l’une 
& l’autre , s’agitent aufli. On fait voir 
d’où vient , quand les cordesfont à l’oc- 
tave ; fi c’eft celle donc le ton eft le 
plus haut que l’on ébranle l’autre s’a- 
gise , mais de maniéré que le point dti 
milieu foie en repos , & qu’elle eft 
comme divifee en deux cordes,qui font 
ébranlées féparément. 

Mujfembrok , Journal Littéraire de 
la 'Haye pour l'année i y J S. fécondé 
partie , page z 9, J. 
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ART IG L E IX. / 

Expojition d'un nouveau fyjlhne 
général ér tres-jimple de P.hyJ/que • 

A U commencement Uieu créa le 
Ciel & la terre , c’efl-à-dire la 
matière aélive & la matière paflive. La 
matière prife en général fe borne a 
les plus petites parties ; elle efl foli'de , 
& chaque partie tend à Ton centre. La 
matière paflive efl: divifée en deux paf- 
i . • ’ ties , le Souphre & le Sel. LeSelétoic 

d’abord au centre ; il peut faire le froid. 
La dureté , la diaphanéiti ou tranfpa- 
rence , font des propriétés inféparabies 
de fes parties ; <x la ligure en efl ronde. 
Le Sôuphre étoit au-defîus du Sel ; il 
peut faire le feu & la lumière : fes pro- 
priétés inféparabies font la fecherefïe 
& l’opacité. Ses parties ont une figure 
quarrée. La matière a&ive efl le Mer- 
cure. Toutes fes parties ont une figure 
équilatérale , folide «5c triangulaire ; & 
elles ‘font dans un- mouvement perpé- 
tuel , ou du moins dans un effort con- 
tinuel pour fe mouvoir. Le Mercure 
enveloppoit le Souphre, comme le Sou-, 
phre enveloppoit le Sel. > ' _ 


r 
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Le Mercure pénétrant de la circon- 
férence au centre , donna d’abord le 
mouvement au Souphre fubtil, 6c il en 
fie du feu : le Mercure traverfa enfuite 
le Souphre groffier , 6c il en fit de la 
terre ; après cela il entra dans le Sel, '11 
fit de l’air des parties les plus fubtiles, 
6c des plus groifieres il fit de l’eau. 

Il femble que dans ce fyftême le feu 
devroit être le corps le plus éloigné du 
centre ; mais l’Auteur de ce nouveau 
fyftême prétend que c’eft l’air : car l’eau 
& la terre qui font plus pefantes que 
l’air , parce que leurs parties fonr plus 
étroitement jointes , & renferment 
moins de vuide entr’elles ; l’eau , dis- 
je , 6c la terre vont avec tant d’impé- 
tuofité vers le centre , qu’elles chaflenr 
l’air avec affez de force , pour lui faire 
prendre le deflùs même du feu. 

Cependant le Mercure qui refte ea 
grande quantité après avoir imbibé 
l’air , la terre , le feu 6c l’eau , coule 
en bas ; 6c comme il y eft venu en 
roulant , il y fait un grand tourbillon 
qui tourne fur fon centre. 11 demeure- 
roit dans cette fituation , fi ce n’efl 
que l’eau 6c la terre étant plus pefan- 
tes que lui, le compriment ; mais l’effort 
qu’il fait pour s’étendre, lui ouvre des 



1*0 S Bibliothèque 

routes à travers la terre , l’eau & lefeii^ 
donc il emporte des portions confidé- 
- râbles dans l’air * & là il fait de nou- 
veaux tourbillons femblables au tour- 
billon général y à la grandeur près. Ces 
tourbillons font des Soleils , lorfque le 
Mercure qui les forme entraîne de la 
terre,de l’eau & du feu; mais ce font des 
Planectes , lorfque le Mercure n’entraî-*- 
ne que delà terre ;Sr. de 1 eau , H n’em- 
porte point de eu à proportion. 

Le Mercure ceffe de former de nou- 
veaux tourbillons , lorfque dans le cen- 
tre il a à peu près autant de force pour 
tepouifer la terre & Feau , que l’eau ôc 
la terre en oric pour le comprimer. 

Les globes ou les tourbillons deméu- 
tént Ou ils font en équilibre avec Fair ; 
& ils y font en équilibre , parce qu’au 
centre ils ont beaucoup de Mercure * 
qui donne de la tégéreré aux autres 
parties qu’il pouffe. Mais pourquoi les 
parties des nouveaux tourbillons ne 
tendent-elles pas au centre du monde , 
vers lequel d’abord elles a voient reçu 
une impreffion générale ? C’eft ce que 
l'Auteur de ce nouveau fyftême n’ex- 
plique pas. 

Le Soleil en tournant , fait rouler 
avec lui toutes les Pianeues qui font 
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en équilibre dans l’air de fon tourbil- 
lon. La terre a un petit tourbillon dans 
.celui du Soleil ; ^ elle fait tourner au- 
tour de foi la Lune , qui eft en équili- 
bre dans fon petit tourbillon. 

Quoique le Mercure ne forme plus 
de nouveaux tourbillons, iléchappe 
par plufieurs petits endroits de ceux où 
îl eft, & en fortant imbibé de plufieurs 
parties de la terre, de l’eau & de l’air 
de ces grands corps , il porte leurs in- 
fluences aux autres Soleils & aux autres 
Planettes. Le Mercure qui eft au cen- 
tre de chaque tourbillon , eft auffi mé- 
langé de plufieurs parties qui lui font- 
étrangères , du feu ; par exemple , 8ç 
fi ce feu augmentoit alfe? pour defte- 
cher la terre d’un tourbillon au centre 
duquel il eft , le tourbillon fe diftîper 
ro|c. Encore que plufieurs parties des 
toürbillons foient poulfées au dehors par 
le feu central ; cependant la plupart 
reviennent par leur pefanteur naturel- 
le : les vapeurs du Soleil font fes ta- 
ches. 

On voitdesCométes , quand le terre 
de quelque Soleil venant à fe defle- 
cher , fon feu central & fon feu exté- 
rieur fe joignent.On en voit aufti, quand 
le feu du Soleil & le feu central de 
quelque Plaoette la deftéohent. 
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Les vapeurs font des parties d’eau 
chargées de terre , & pouffées par le 
feu cencral du tourbillon. Quelque- 
fois elles fortent de la terre ; quelque- 
fois elles n en fortent pas , furtout l’été, 
lorfque le Soleil ferme les pores de la 
terre par le feu dont il les remplit. 
Les vapeurs élevées dans l’air qui eft 
fort froid , y deviennent de la neige 
ou de la grêle; & elles ne fe changent en 
eau , que quand le feu quiYexhale de 
la terre monte allez haut pour les réfou- 
dre. La nielle efl: une vapeur huileufe , 
que le fouphre du Soleil allume, & fait 
entrer à travers l’écorce du grain , 
qu’elle delfeche & qu’elle brûle. 

Dans ce nouveau fyftême on attri- 
bue l’origine du venr au Soleil , qui 
répand fon louphre dans l’air , & qui 
le comprime : on l’attribue aulîi aux 
. vapeurs ; & quand ces deux caufes con- 
courent enfemble entre les Tropiques, 
elles y y font des coups de vent ter- 
ribles. Les vapeurs qui compriment 
le Mercure dans les entrailles de la 
terre, caufent les tremblemens de terre. 
De-là on peut aifément eonjeéfurer 
comment fe forment les é.clairs , le 
tonnerre & la foudre. 

L’Auteur de ce fy dénie rapporte 
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plufleurs raifons du flux & du reflux 
de la mer. Le feu central de la terre, 
dit-il , pouflp les eaux julqu’à un cer- 
tain point ; voilà le flux. Les eaux 
pouflees commencent à avoir plus de 
force pour retourner au centre , que le 
feu n’en a pour les repoufler ; voilà le 
reflux. 2°, Le tournoyement de la terre 
oblige les eaux à fuir du côté oppofé à 
celui où va la terre. 3. Le Soleil com- 
prime l’air , & l’air preflë pouflë l’eau. 
4. Quand le Soleil & la Lune font fur 
notre hémifphere , les flux font plus 
grands , & le feu central cependant 
caufe le flux & le reflux dans la partie 
oppofée de la terre. " ► 

Lorfque le Mercure , en formant un 
çourbillon, éleva la terre au-deflùs des 
eaux , il le fît plufieurs vuides que les 
eaux ont remplis; & le feu central pouf- 
fe ces eaux par différons endroits fur la 
/urface de la terre , où elles forment 
les fontaines & les rivières. Le feu que 
nous’voyons,n’efl: pas pur; ce neftjqu’un 
compolé des quatre Elémens , lé feu p 
l'air , la terre & l’eau. 

Les mixtes font formés par congér 
lation , ou par coagulation , ou par 
toutes les deux l’une après l'autre. U 
y a congélation quand l’eau abonde f 
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& coagulation quand le fouphre fait 
évaporer l’eau. La DiJJolution fe fait 
.comme la compofition uu par féchereflê 
ou par humidité, La Fernuntàtion ar- 
rive de trois maniérés, i. Quand le 
Mercure eft a (fez fort dans un compofé 
pour en remuer toutes les parties, z , 
Quand il entre dans ce compofé une 
matière fort imbibée de Mercure. 3. 
Quand il y entre quelque corps qui ou- 
yrej les pojps , & qui met .en Isberté le 
Mercure qui étoitprefle. 

La fublimation eft une élévation de 
quelque matière ; & le feu central fait 
beaucoup d’élévations.- Chaque com- 
pofé ou chaque mixte à fon feu ce - 
tral, qui caufe plulieurs fublimations, 
La defccnjiori eft une chute des parties 
<jue la fublimation avoir élevées à la 
circonférence, ou même au-delà. Tous 
les corps du monde , les petits comme 
les grands, ont communication entre 
eux par voie de fublimation .& de def- 
cenfion. 

Les couleurs font compofées par le 
mélange des élémens. Le fouphre pur 
fait le rouge , le groflîer le noir ; le 
fouphre & l’eau font le blanc ; le bleu 
eft un compofé de fouphre & d’air. Les 
faveurs & les odeurs viennent du fou- 
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phre ; elles font bonnes ou mauvâifes ^ 
félon que le fouphre eft bon ou mau- 
vais. 

Parmi lesêtres,onr en diftingue de trois 
-fortes , les minéraux , les végétaux 
& les animaux» Les minéraux viennent 
par formation r c’eft-à-dire pac une af- 
femblage des parties de la matière, fans 
aucune autre détermination que celle 
de la nature & des influences des corps 
fupérieurs. Les végétaux viennent par 
production ; car le Mercure & les in- 
fluences qui les forment, font détermi- 
nées par une fcmence ou par un germe.. 
Les animaux viennent par la généra^ 
lion. - • \ 

Dans le tourbillon général , le Mer- 
cure a mêle les élémensen allant de la 
circonférence au centre , & il les a ar- 
rangés en allant du centre à la circon- 
férence. Le même arrive dans les plus 
petits tourbillons!, foit des végétaux, 
l'oit des animaux ; car chaque membre 
de l’animal a fon mercure . fon feu cen- 
tral & fon levain particulier. La pure- 
té des élémens qui compofent l’ani- 
mal, fait la longueur de la vie. Outre le 
Mercure , il y a dans l’homme une ame 
fpiricuelle ; car Dieu après avoir formé 
le corps d’ Adam , l’anima de fon foufls. 
Terne /„ _ & 
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On voit dans ce fyftême les tourbil- 
lons des Pytagoriciens , les indivifibles 
de Lucrèce & de Zenon , & le Mercu- 
re ou la quintelfence d’Ariftote. Tout 
ce qu’on peut dire en faveur de ce fyf- 
tême , c’eft qu’il eft fimple , & qu’il a 
l’avantage de n’être pas chargé de ma- 
thémathiques, comme celui de M. Def- 
cartes ; ce qui oblige le Leéteur à en- 
trer à tout moment dans une médita- 
tion profonde. 

Mémoires de Trévoux , Juillet iJQi , 
page 26, 

ARTICLE X. • 

Sur T origine des Formes & des 
*’■- Qualités • 

L E célébré M. Boy le , Auteur de 
cette DiiTertation , pofe d’abord 
comm^un principe inconteftable, qu’il 
y a une matière univerfejle qui eft com- 
mune à tous les corps , & qu’il définit 
avec la plupart des Phllofophes , une 
JubJlance étendue , divijible & impéné- 
trable. Mais parce que fi cette matie- 
te étoit toujours demeurée en repos , 
elle auroit été toujours entièrement 
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uniforme , il pofe , z°. qu’il faut de 
toute néceffité que dès le commence- 
ment elle ait été agitée, afin que la 
variété infinie qu’on y voit ait pû y être 
produite. 11 ajoûte à cela deux autres 
chofes , qui ne lui paroiflent ni moins 
confidérables , ni moins évidentes. La 
première , eft que quelqu’obfcure que 
paroifle à la plupart la première caufe 
du mouvement , on ne peut douter 
raifonnablement qu’il ne vienne origi- 
nairement de Dieu , le grand Auteur 
de la nature. La fécondé , eft que la 
même main qui a donné au commence- 
ment le premier branle à la matière , 
& qui lui a prefcrit de certaines loix 
dont l’obfervation eft inviolable , eft 
encore celle qui a dirigé les premiers 
mouvemens de fes particules , <5c qui 
les a aflèmblées de la'maniere la plus 
propre pour compofer cet univers ; 
que fur tout c’eft elle qui a formé les 
corps vivans avec un admirable artifi- 
ce*, comme autant de machines déli- 
cates, & qui leur a imprimé lajvertu de 
perpétuer leurs efpeces par la propa- 
gation. 

Ces deux grands principes généraux 
étant ainfi établis , il en tire cette con- 
clusion ; fçavoir , que la matière étant 

k 4 ' 
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mûë , a dû néceflfairément être dîvifée 
a&uellement en diverfes particules , & 
que chacune de ces particules a du 
avoir fa grandeur & fa figure particu- 
liere.De cette maniéré il n’en eft aucu- 
ne qui n’ait, félon lui, trois propriétés 
efientielles , deux qui font infepara- 
bles, la grandeur '& la figure , & une 
troifiéme qui fe peut acquérir & per- 
dre , fçavoir le mouvement. Au refie 
il ne fe met pas en peine de décider 
ii on leur doit donner le nom de mon- 
des ou de premières affe^ions de la 
matière , pour les difiinguer d’avec les 
autres qualités fimples , qui tirent leur 
origine de celles là, les couleurs , les 
faveurs , les odeurs , ou fi on les doit 
regarder que comme de fimples con- 
nexions de la matière. Mais il combat 
fortement l’opinion des Scholaftiques, 
qui prétendent qu’il y ait dans les 
corps naturels un grand . nombre de 
qualités réelles, qui ne font pas fimgle- 
ment des modes delà matière, mais 
des ertres réels uc diftinéfs , capables de 
fubfifier féparément d’avec elles. 11; ob- 
servé que la plûpart du tems cour cela 
ne fe réduit qu’à des dénominations 
différentes ; & que tant s’en faut que la 
«üvetfité des noms que l’on donne à 
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un fiijet , marque toujours en lui de 
différons êtres phyfiques , qu’il arrive 
même fou vent que les diverfes défini- 
tions n’y fuppofent rien de tel , parce 
qu’un même fujet peut recevoir divers- 
noms 5 c diverfes définitions , félon les 
différens égards fous lefguels on le con- 
sidéré.! Il montre que la plupart des 
qualités ne font que des chofes relati- 
ves , qui ne confident dans le fond 
qu’en une certaine proportion qu’il y 
a entre les fujets , qui fait que les uns 
fonc capables d’agir fur les autres , & 
que ces derniers font propres à rece- 
voir l’impreffîon des premiers. Telle 
eft y par exemple , la vertu qu’a une 
clef d’ouvrir & de fermer une ferrure y 
& celle qu’eutrdu verre pilé & mêlé 
avec des pois , de faire mourir deux 
ou trois Religieufes , quoiqu’il ne fît 
aucun mal à plufieurs autres gui 
avoient mangé de ces mêmes pois. Si 
donc Dieu anéantifloit le monde à- 
la jéferve d’un feul corps r M. Boyle 
ne comprend pas qu’on pût attribuer k 
ce corps autre chofe que de là matière 9 
du mouvement ou du repos , une cer- 
taine grandeur & une' certaine figure- 
Mais parce qu’il y a dans le monde 
une infinité de corps qui font mêles les- 
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uns avec les autres , l’Auteur remar- 
que que chacun de ces corps acquiert 

£ ar-là deux autres nouveaux accidens. 

,’un eft , fa fituation à l’égard des 
principales parties de l’univers , qu’on 
peut aufli appeller fa pofition. L’autre 
eft le rang qu’il tient à l’égard des corps 
voifins , qui éft ce qu’on appelle du 
nom d’ordre , & ce qui fait que l’un 
de ces corps eft le premier , l’autre le 
fécond & l’autre le troifiéme. Et com- 
me il n’y a point de corps fenfible qui 
ne foit compofé d’un grand nombre de 
particules qui y font diverfement ar- 
rangées , de cet arrangement & de cet- 
te union il réfulte dans chaque corps 
une certaine difpofition qu’on appelle 
fa contexture. Enfin parce que pajmi 
les autres êtres il y en £ Ranimés & 
dintelligens , qui d’un côté ont un corps 
pourvû d’organes intérieurs , qui ont 
chacun leur contexture & leur difpofi- 
tion particulière, ce qui les rend pro- 
pres à recevoir ces diverfes impref- 
lions des autres corps dont ils font en- 
vironnés , & qui de l’autre ont une ame 
connoilîànte , qui dès que ces corps 
étrangers agilfent fur les organes de 
leurs fens , s’en apperçoit incontinent ; 
on a donné à tous ces objets des noms 
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au(Ti différens,que les impreffions qu’on 
,en a reçues , fe font trouvées différen- 
ces. Ainfi on en appelle les uns fa- 
veurs, les autres odeurs , les autres 
couleurs , &c. L’on s’eft imaginé que 
tout cela étoit de vrais êtres, & autant 
de qualités différentes & réellement 
diftinétes d’avec leurs fujets ; quoique 
ce ne foient que de purs effets du rap- 
port qui fé rencontre entre la contex- 
ture & la difpofîcion des objets d’un 
côté , & celui de nos organes de l’au- 
tre, & que tous ces noms ne marquent 
proprement autre chofe que les diver- 
ses perceptions de notre ame à l’occa- 
fion des divers changemens quel’a&ion 
de ces objets produit dans nos fens ex- 
térieurs. 

Comme la forme des corps eft la 
vraie fource d’où procèdent leurs qua- 
lités , l’Auteur traite ce point bien 
au long. 11 prétend d’abord, que ce mot 
même de forme n’a point de fignifica- 
tion bien déterminée ; d’où vient que 
fouvenc on ne fçait à quelle efpece par- 
ticulière d’être on doit rapporter de 
certaines chofes , comme , par exem- 
ple , la glace , que les uns regardent . ' 
comme une eau fimplement altérée , 

& qui a perdu fa fluidité , mais non pas 
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fa forme; & les autres, comme une nou- 
velle efpece d’être, qui tient un rang 
particulier & diftinéfc des autres par- 
mi les corps naturels.' Car cela ne vient 
que de ce qu'on n’a pas encore bien dé- 
terminé ce qu’on doit entendre par le 
mot de forme , quand on s’en fert par 
rapport à l’eau. Tout -bien confideré 
pourtant, notre Auteur croit que la for- 
me n’eft rien autre chofe , que le con- 
cours ou l’aftemblage de certaines qua- 
lités , que les hommes font facilement 
convenus qui doivent fe rencontrer 
dans une portion de matière pour la 
pouvoir rapporter à une certaine efpece 
de corps,. D’où vient encore que ce 
métal que les Chimiftes appellent Lunz 
fixe , ait toutes les propriétés de l’or à 
la réferve de la couleur P Le défaut de 
cette feule qualité fuffit pour empêcher 
qu’on ne lui donne le nom d’or, & 
qu’on ne le confonde avec lui ; & bien 
que toutes cés qualités ne foient que 
des accidens,il ne îailTe pas d’être per- 
fuadé qu’elles conftituent véritablement 
l’eflence du corps : il foutient meme 
qu’Ariftote en eft demeuré d’accord 
lorfqu’il a foutenu que la rondeur eft 
eflentielle à un boule ; ce qui lui fait 
dire,qu’une boule d’airain eft compofée 

de l’airain 
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de l’airain & de la rondeur. Il prétend 
donc, que non-feulement les premières 
difpolitions ou affe&ions de la matiè- 
re, qu’il appelle l'es affections méchani- 
ques , la grandeur , la ligure , le mou- 
vement ou le repos , mais encore tou- ‘ 
tes les qualités fécondés qui en tirent 
leur origine , comme la peiar.teur , la 
légerete , la couleur , la dureté , la 
mollelfe, la du&ilité , &c. entrent dans - 
la compolition de la forme , laquelle 
bien loin d’être une fubftance diftinéte 
delà matière , n’eftau fond que la ma- 
tière même du corps naturel , confidé- 
rée félon fa maniéré d exiller , qu’on 
peut appeller fon mode fpécifique f ou 
fa modification elfentieile ; & il lou- 
aient que le feul aifemblage de ces 
qualités fuffit pour toutes les opérations 
que l’on a accoutumé d’attribuer à la 
f Q rme. 

Pour expliquer la génération , la 
eor ruption & l’altération , l’Auteur 
fùppofe quatre ou Cinq chofes , qui font 
' auta nc de principes., d’où il tire en- 
fuite concilions. Ces printipes 
font ^ l0 * Qu’il y a dans le nature une 
* de corpulcules infenfibles très- 

diftin& s l es uns des autres , & d’une fi- 
gure déterminée & folide , que leui 

& Tome /. h 
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petiteffe & leur Solidité empêche qufoa 
ne puifle divifer , quoiqu’en eux-mê- 
mes ils ne Soient pas absolument indi- 
visibles. 2°. Que de ces cor pu Seules ft 
petits , ils s’en forme encore d’au- 
tres , qui fout comme autant de peti- 
tes malles , qui par leur petitelTe échap- 
pent encore à la perception de nos Sens y 
& qui ne Se poüvant même guéres di- 
viSer , Se conServent entières dans les 
c,orps où elles Sont , même Sous des 
formes & fous des figures différentes, 
3°. Que lorSque ces corpuScules ou ces 
petites maffes Se joignent enSemble ; il 
ne Se peut faire qu’il n’arrive du chan- 
gement , ou dans leur mouvement , ou 
dans leur grandeur , ou dans leur figu- 
re. 4°. Que lorSque plufieurs de ces 
petits corps inlènfibles s’affemblent 
pour compofer un même corps vifible , 
s’il arrive qu’une partie d’eux reçoive 
du mouvement , il eft difficile que ce 
mouvement ne produife de grands 
changemens , & de nouvelles qualités 
dans Tes corps qu’ils compofent. 5 0 . En- 
fin que tous ces changemens ne peur 
vent arriver dans un corps fans lui faire 
changer de nature , quand mêmeils ne 
lui feroient prefque rien perdre, &qu’iU 
«e feroient autre chofe que difpofejr 
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les parties autrement qu’elles n’étoient. 
Cesfondemens pofés , M. Boyle pré- 
tend que toutes les fois qu’il arrive , ou 
par l’alfemblage , ou par la réparation , 
ou par la tranlpofition , ou par les dif- 
férens arrangemens des corpufcules 
d’une portion de matière , qu’elle a 
toutes les qualités qui , félon le fenti-* 
ment commun , font néceflaires & fuf- 
üfantes pour lui faire porter un certain 
nom , par exemple , celui de métal, & 
pour la faire conlïderer comme un corps 
d’une certaine efpece , alors on dit que 
ce corps eft e.n^tndrè. Que s’il arrive 
au contraire qu’un corps perde toutes 
les qualités qui lui étoient nécelîàires 
pour être confideré comme appartenant 
a une certaine efpece & pour en porter 
le nom , comme quand le feu confume 
le bois , ou qu’il perde feulement quel- 
ques-unes de fes qualités elfentielles , 
comme lorfque la chair vient à fe gâ- 
ter » alors ce corps-là eft dit fe cotrom - 
pn. Mais comme les corps naturels font 
capables d’un grand nombre de quali- 
tés , outre celles qui leur font elTen- 
tielles , & que celles-là peuvent fe 
trouver ou ne fe trouver pas dans un 
corps , fans y caufer nul changement 
qffentiel , lorfqu’il ne fait qu’acquérir 
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- ou perdre quelques-unes de ces quali- 
tés , on ne peut dire ni qu’il Te cor- 
rompt, ni qu’il s’engendre , mais lèu- 
lement qu’il reçoit de l’altération , telle 
qu’elt celle qui arrive à l’huile, lorfqu’el* 
ie change de couleur ou qu’elle Te geie. 

L’Auteur réfute enfuite fortement 
la maxime des Péripatéticiens , qui 
difent , que les formes fe tirent de Ici 
puifjance de la matière . Car , dit il , ou 
cette forme le fait d’une portion de la 
matière qui s’épure , ou elle fe fait de 
rien. Si c’en le premier , elle n’eft pas 
une fu ftance diftin&e de la matière , 
puifqu’elle en faifoit une partie ; & fi 
c’eft le dernier , outre que Ton ne con- 
çoit pas que Ton puilfe tirer une chofe 
d’un endroit où elle n’eft pas , comment 
* peut on s’imaginer que les agens quel- 
quefois les plus vils ayent la puiflance 
de créer & de faire de rien une fubftan»- 
ce plus noble que la matière ? Notre 
Auteur croit donc que la 'forme n’étant 
autre chofe qu’une modification de la 
matière à l’égard de fa grandeur-, de 
fa figure , & le feul mouvement local 
fuffifant pour y produire toutes ces af- 
fèftions & toutes ces qualités , il n’y 
a point après Dieu , la grande caufè 
efficiente , d’autre caufe proprement 
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dite des formes de tous les corps , que 
le mouvement , quoique fouvent il loit 
lui-même une partie de ces formes , 
comme, par exemple, de celle de l’eau 
& de toutes les autres liqueurs. 

Pour en convaincre les Lecteurs , il 
en apporte deux preuves fenfibles. Par 
la première, il prétend faire voir à la 
faveur d’un grand nombre d’expérien- 
ces, que des corps dans lefquels il ne 
s’eft fait aucun changement que dans 
la liaifon de leurs parties , l'ont de- 
venus par cela feul de nouveaux êtres 
revêtus de nouvelles qualités , fans 
qu’il ait été befoin d’aucune forme fub- 
ftancielle. Et en effet c’eft ce qui arrive 
au linge dont on fait le papier , aux 
cendres & au fel dont on fait le verre , 
aux divers métaux donc on fait le' vi- 
triol. C’efl encore ce qui arrive au 
coral , qui pendant qu’il eft dans la 
mer , eft une plante fouple de pleine 
de fuc , & qui n’en eft pas plutôt 
forti, qu’il devient de la nature des 
pierres* 

Par l’autre preuve dont M. Boyle fe 
fert pour appuyer fon fenriment fur 
forigine des formes , il tâche de mon- 
trer que quoique toutes les parties d’un 
corps naturel, après avoir été féparées , 

T • • * 
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viennent à compofer d’autres corps 
fort différens du premier , elles peu- 
vent néanmoins être ralTemblëes , & 
former encore le même corps qu’elles 
compofoient avant leur réparation. En 
effet il rapporte un fort grand nom- 
bre d’exemples de ces réprodu&ions r 
dont il a fait lui-même l’expérience» 
M. Boyle examine enfuite le fenti- 
ment de quelques Philofophes moder- 
nes , qui îe font avifés de donner des 
formes fubalternes à chaque partie des 
plantes & des animaux , lefquelles ne 
îaiffent pas , félon eux , de fubfifter 
dans ces parties & d’y conferver leurs 
droits , après que le corps a perdu fa 
forme dominante & fpécifique. Notre 
Auteur croit cette opinion véritable , 
ponrvû qu’on l’entende bien ; & il pré- 
tend qu’elle fe peut parfaitement bien 
accorder avec fon hypothêfe, Il fou- 
tient donc que quoique les principa- 
les parties de ces fortes de corps foient 
de differente nature , elles ne lai£ 
fent pas de pouvoir former un compo- 
fé qui peut être regardé comme un 
feul être , & d’y produire des opéra- 
tiens fort différentes de celles aufquel- 
lès elles font déterminées par leur na- 
ture particulière > comme on voit que 
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les parties d’une montre , quelque dif- 
férentes qu’elles foient , compofent 
un feul 6c même automate , 6c concou- 
rent toutes à un feul 6c même effet qui 
ell de marquer l’heure. Mais il tient 
auffi que lorfque le lien qui uniffoit ces 
parties vient à fe rompre , 6c qu’elles 
lie peuvent plus confpirer ensemble à 
une même a&ion , rien n’empêche 
qu’elles ne confervent toujours leurs 
propriétés 6c leurs opérations particu- 
lières ; comme le reffort d’une mort* 
ire étant bandé, ne laiffera pas de s’é- 
tendre , quoiqu’il ne faffe pas partie de 
la montre. Et en effet on voit que les 
os des animaux fe confervent long-tems 
feins 6c entiers après leur mort ; 6c il 
ne faut pas s’en étonner , fi l’on en croie 
M. Boyle, puifqu’il n’y a pas , félon 
lui’, une grande différence entre la ma-' 
chine du corps d’une plante ou d’un 
animal, ou celle d’un moulin â ean.r 
Gomme les fucs qui coulent dans le 
corps de l’animal ou dans celui de la 
plante, y font à peu près la même cho- 
fé que l’eau fait au moulin, c’eft-à-dire 
qu’ils y entretiennent l’a& ion 6c le mou- 
vement dans lefquels confifte leur vie ; 
on ne doit pas trouver plus étrange , 
que les parties de la plantera de l*anir 
<• ; ‘J»- L iv 1 J 
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mal Te confervent lorfque ce mouve- 
ment qui faifoit la vie de la plante oü 
de l’animal eft cette , qu’on ne trouve 
étrange que les pièces qui compofent 
le moulin fubttftent encore après que 
lemoulin, a cette de tourner. D’ailleurs 
comme le bois , le fer & les autres 
matériaux ne lai lient pas de pouvoir 
fervir aux ufages qui leur font pro- 
pres , lorfqu’tls ne fervent plus à celui 
pour lequel le moulina été conftruit;de 
même chacune des parties de l’animal 
ou de la plante peut fort bien retenir 
quelques-unes des facultés & des fonc- 
tions qui lui font particulières , lors- 
qu'elles ne contribuent plus à celles qui 
étoient communes à toute la plante & 
à tout l’animal. L’Auteur ajoute , que 
quelquefois même le corps tout entier 
fe peut conferver quelque tems avec 
quelques-unes de fes facultés après qu’il 
Ê perdu la vie ; tout de même que la 
ftru&ure du moulin ne fe ruine pas & 
ne perd pas tous fes ufages dès que fon 
mouvement eft arrêté. Enfin il con- 
clut qu’il n’eft pas plus impoflîble de 
ranimer les plantes mortes, en y faifant 
rentrer ces fucs fans lefquels elles de- 
meurent privées de vie , que de faire 
tourner im moulin qui eft arrêté faute 
d’eau , ça lui ea donnant ce qui lui en 
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. faut. Il en allégué pour preuve la rojfi 
' de Jéricho qui , après avoir été gardée 
- plufieurs années toute féche , reverdit 
& refleurit lorfqu’on la met tremper 
dans l’eau ; & afin qu’on ne croye pas 
que ce foitjun privilège des plantes, de 
conferver après leur mort la vertu de 
faire encore quelques-unes des fondions 
qu’on attribue à leur vie , il rapporte 
l’hiftoire d’un corps humain que le cé- 
lébré Paré conferva vingt ans entiers, 
& auquel il coupoit de tems en tems 
les ongles , qui étoient bien-tôt reve- 
nus à leur première grandeur. 
fDansla fécondé partie de cetOuvrage 
M. Boyle confirme fes fentimens par 
un grand nombre d’expériences; qu’il 
fait précéder de quelques obfervations. 
La première e t fur la génération d’un 
poulet, à laquelle il ne veut pas que 
la poule qui couve l’œuf contribue da- 
vantage que feroit la chaleur tempé- 
rée d’un four , ou celle d’un fumier. 
La fécondé regarde l’eau qui . quoi- 
qu’elle pafle pour le corps le plus Am- 
ple & le plus homogène de tous les 
corps fublunaires , ne laifle pas de fe 
changer en la fubftance des végétaux , 
& de devenir comme eux un corps fo- 
lide , ferme , opaque , çoloré , favou- 
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îeux, &c. d’où il conclut qu’il n*y a ïieü 
qui ne puiiïe revêtir toutes fortes de 
formes & de natures. Dans la troifié- 
me obfervation il combat l’opinion 
de la plupart des Philofôphes , qui 
croyent que les racines des plantes choi- 
sirent les fucs de la terre , & n’admet- 
tent que ceux qui ont du rapport à leurs 
parties ; il fait voir que ce fentimenc 
eft manifeftement démenti par les 
fruits qu’on fait porter aux arbres qu’on 
ente, qui font fi différens de ceux qu’ils 
portoient naturellement. Enfin pour 
derniere obfervation il remarque que 
dans un fromage qui fe pourrit , il y a 
une prodigieufe différence entre les 
parties qui font faines & celles qui font 
gâtées , jufques-là que celles-ci fournit- 
fent des vers de diverfes efpeces , mais 
fi petits qu'ils font invisibles fans l'aide 
d’un bon microfcope , ce qui fait voir 
qu’il n’y a point de forte de change** 
ment, que celui qui arrive à la contex^ 
tUTe d’un corps ne foir capable d’y 
produire. 

s Par M- Boy le t Nouvelles de la Ê.epu* 
hliqile des Lettres pour le mois de Février 

IÛ88. page 148* 
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ARTICLE XL 

Examen de l'opinion de quelques 
nouveaux Philofophes Jur la 
propagation des efpeces • 

C "> O mme il paroîc dans le germe 
^ par le moyen du microfcope je 
ne fçais quelle ébauche de la plante 
qui doit s’en élever, & quelque légère 
du poulet dans le germe de l’œuf donc 
il eft éclos , de nouveaux Philofophes 
ont pris pour une conje&ure ingénieufe, 
que tout ce que nous voyons naître 
aujourd’hui a été formé delà premiete * 
création , & renfermé dans les premiè- 
res femences ; enforte que dans la fuite 
îes chofes ne font que fe déployer & 
s’étendre le? unes après les autres, à 
mefure que leur tems & leur tour ap- 
proche de fe montrer en grand com- 
me elles étoient en petit dès le com- 
mencement du monde. On a deux 
raifons qu’on croit fans répartie à cette 
opinion. 

Confiderons premièrement un chêne, 
qui dans fa longue vie donne plus de 
cent mille glands ; & cen’eft pas peut- 
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être la centième partie de ceux quff 
l’intempérie des faiions & mille au- 
tres accidens artêtent. Chacun de ces 
glands, félon l’opinion qu’on examine, 
foit qu’ils parviennent à maturité oa 
non , contient un chêne femblable , <Sc 
autant abondant en nouveaux glands , 
& ainli à l’infini , tous étant renfermés 
dans le germe du gland qui a donné 
naiffance au nouveau chêne. 

Eu égard à la durée infinie ou com- 
me infinie du monde , il eft permis de 
regarder tous lés glands d’un même 
chêne comme venant. enlemble ; étant 
donc renfermé dans fon germe , il con- 
tenoit cent ou deux cent mille chênes 
dans la difpofition prochaine de pa- 
roître après lui. Chacun de ceux - ci 
en contenoit autant d’autres moins 
avancés , & ainfi à l’infini ; ce qui for- 
me une progreffion géométrique infi- 
nie , dont le premier terme eft un , le 
- - 

fécond 88888 , ou 88888, félon la- 
quelle vont en diminuant les germes 
contenus les uns dans les autres. L’i- 
magination ne fçauroit fe repréfenter 
la petitefle même des chênes qui fuc- 
cederont les premiers à celui que nous 
voyons prêt à forcir du germe , d’au- 
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tant plus qu’ils ne font prefque rien en 
comparaifon de ce qn’il y a de bois , 
d’écorce de de feuilles. 

11 n’a pas été inutile d’entrer dans 
ee détail , & de réfléchir fur la peti- 
tefl'e de ces germes fuppofés , afin de 
faire voir qu’en effet ils ne font pas : 
car enfin ils devroient être comme on 
dit organiques , & d’une ftruéture à fe 
conferver contre les impreffions & le 
choc continuel des corps qui font par- 
tout en mouvement dans cet Univers, 
Or la délicateffe de leur tiflu fèroit 
telle, qu’elle ne pourroit réfifteraux agi- 
tations de la matière fubtile qui coule 
au travers de tous les corps , ni au cours 
du feu qui porte la nourriture à tout ce 
qui a vie , ni à mille accidens. 11 ne 
fuiiit pas de trouver dans la divifibilité 
de la matière à l’infini des pièces allez 
déliées pour fabriquer ces petits chê- 
nes, fi à l’épreuve elles ne fubiiftent pas. 

Secondement, ce n’efl dans le ger- 
me du gland qu’une ébauche du chêne, 
qui prend fon accroilîement du fuc qui, 
par la configuration particulière des ra- 
cines où il paffe , efl déterminé à pren- 
dre la forme de bois & d’écorce. Les 
feuilles qui naiflent & tombent tous les 
ans , n’étoient pas plus dans le germe 
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que le bois & l’écorce qui les portent ; 
elles font produites par un fuc nouveau 
Sc filtré. Il en eft de même des glands 
& de leurs germes. Une configuration 
diverfe des petits canaux où le fuc 
s’infinue & par où il coule , diverfifie 
la forme lbus laquelle il fe fige, de bois, 
d’écorce , de feuilles , de gland. Cer- 
tainement il n’eft pas permis de dou- 
ter que telle eft l’origine du bois & de 
l’écorce ; c’eft donc auffi celle des feuil- 
les , & des glands avec leurs germe*. 

Ce qu’on vient de dire en propofant 
l’exemple d’un chêne , s’étend généra- 
lement à toutes les elpeces , l’oit d’a- 
nimaux , foit d’arbres ou de plantes ; 
& il faut conclure que Dieu a mis en 
chacune un principe de nouvelle pro- 
pagation , & de nouvelle formation,. 

Penfer autrement, c’eft s’engager dans 
l’opinion abfurde , que tous les corps 
font compofés de parties fimilaires qui 
ne font que s’unir enfemble : car fi en 
la première création tout a reçu fa 
forme particulière , il ne relie plus qu’à 
ralfembler ce qui étoit épars ; mais ft 
un fuc qui n’était ni bois, ni écorce, de- 
vient bois & écorce , fi un aliment fe 
change en chair & en os , il faut avouer 
qu’un nouveau germe qui n’étoic point 
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auparavant , fe forme de la meme ma- 
niere. 


Mémoires de Trévoux , Avril ijlâ » 
page 608, 



ARTICLE XII. 

Obfervations Phyfques fur la. na- 
ture des corps durs . 

I. T Es microfçopes les plus parfaits 
J_j ne |nous découvriront jamais la 
figure des premières molécules , ou 
premiers principes qui compofenc 
les corps difiérens que nous voyons 
dans la nature. Mais ne feroit-il pas 
permis de fuppofer ces premières 
molécules cubiques , rondes , ova- 
le , triangulaires , crochues , rai- 
neufes , canelées en dehors & en de* 
dans , en un mot de toutes les figures , 
enforte qu’elles foient en petit ce que 
les corps déjà formés font en grand ? 
Non-leulement on ne trouve en cela 
aucun inconvénient ; mais il y a même 
un fondement folide à les fuppofer de 
toutes ces différentes figures , des lors 
qu’elles font deftinées à former des 
corps auffi différens entr’eux que le 
font ceux qu’elles forment. 
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* II. Comnse ces molécules n’ont pas 
toutes la même figure , on peut l'up- 
pofer auffi qu’elles n’ont pas toutes non 
plus le même volume , ni la même fo- 
lidité : le même volume , parce que 
leurs dimenfions font inégales ; la mê- 
me iolidité , parce que tous un volu- 
me égal elles ont plus ou moins de 
parties dans un repos refpeétif , ou , ce 
qui eft la même choie , plus ou moins 
de parties qui fe meuvent en des lens 
différens : car alors ces parties qui fe 
meuvent, deviennent comme étrangè- 
res à toutes les autres qui repofenr. 
Les conduits par où elles pafîent , ne 
font plus regardés que comme de^ in- 
tervalles de féparation qu’on appelle 
communément les pores , les parties 
en mouvement font elles-mêmes le 
liquide qui les remplit. 

III. Mais quelle fera la dureté de ces 
molécules ? On comprend que les par- 
ties de chaque molécule , dont plu- 
fieurs fe touchent immédiatement , & 
font dans un repos refpe&if , ne trou- 
vant dans ce repos aucune force pofi- 
tive pour *réfifter à leur féparation * 
-doivent céder au plus petit mouve- 
ment qu’on leur communique pour les 
feparer ; mais il eft vrai au/fi que fi le 

, mouvement 
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îttouvement qu’on leur communique 
' n’eft pas fuffil’ant pour les leparer en- 
tièrement , quoiqu’il le Toit pour les 
ébranler] , dans ce cas ces molécules 
auront un commencement de dure- 
té , puifque la dureté d’un corps ne con- 
fiée, que da^? la difficulté qu’on trou- 
ve à défunir les pairies qui le compo- 
fent. 

IV. De plus fi ce liquide qui coule 
dans ces intervalles , qu’on nomme les 
pores de ces molécules , s’oppoloit à 
la réparation de ces parties qui font 
en repos , & qui forment comme les 

-parois des conduits par où ce liquide 
paffie, les forces de ce liquide feroient 
encore un autre principe , & un princi- 
pe pofitif de dureté dans les molécules 
dont il s’agit. 

V. La plupart des Phyficiens mo- 
dernes ont crû , que le liquide intérieur 
bien loin de réfifter à la féparation des 
part es , contribuoit au contraire à les 
défunir , & qu’un corps n’étoit dur , que 
parce que les forces de ce liquide étoient 
très-inférieures à celles du liquide exté- 
rieur ; en forte que dans leur fyftême, le 
corps le plus dur eft celui qui a le moins 
de ce liquide intérieur , & que fa du- 
reté feroit parfaite , s’il n’en contenoic 

Tome /„ M 
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point du tout. Mais n’eft-il pas pftf? 
naturel de penfer , qu’un corps donc 
toutes les parties feraient dans un par- 
fait repos , & où par conséquent il n’y 
auroit ni pores , ni liquide qui les rem- 
plît , feroitde tous les corps le plus aifé' 
adivifer ? 11 s’agit donc €’examiner fi 
le liquide intérieur ne peut pas être un 
principe de réfiftance. dans les parties- 
du corps où il eft enfermé , & fi cette 
réfiftance n’eft pas alfez confidérable r 
pour qu’on puifte attribuer à ce liquide 
feul la caufe de la dureté des corps.. 

JOe fatfion du liquide intérieur 
dans les corps durs, 

I. J’introduis l’air dans une veffie, &£ 
je l’y prefte autant que je puis ; cet air- 
tout liquide qu’il eft, devient avec la 
■veffie qui le renferme un corps allez 
dur , qui réfifte a fa conrpreffion , & qui 
aune vertu de reffort alfez confidéra- 
ble. Je cherche la caufe de cette du- 
reté ; je ne la trouve ni dans la veftie" 
toute feule , qui eft alfez maniable r 
ni dans l’air tout feul , qui quoique 
prelfé, n’a pourtant rien perdu de fa 1 
liquidité, ainfi que l’expérience le dé- 
snoatre. Je m’avifie enfuit e de percer 
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cette veffie en plufieurs endroits avec la 
pointe d’une épingle ; & je remarque 
qu’à mefure que le nombre des petits 
trous que j’y fais augmente , cette veG- 
fie perd quelque chofede fa durèté & 
réfiile moins à fa compreffion y d’oii 
je conclus que ce qui la rend oit fi dure ^ 
c’étoit la difficulté que l’air contraint 
par la force comprimante trouvoità s’é-* 
chupper à travers de ces pores. '• 

II. 1 1 effc donc vrai qu’un liquide ren- 
fermé dans de petits réfervoirs ou : de. f)e- t 
tirs canaux , tels que font les pores des 
corps, peut rendre ces corpstrès-difficiles 
à être comprimés, & par eonféquent les 
rendre très-durs , & cela par la feule ré- 
fïftance qu’il fait pour n’être pas chalTé' 
de la place qu’il occupe; réfiflancé qui 
fera encore plus grande , fi l’on fuppofe 
que le liquide coule dans ces petits ca- 
naux avec une très- grande rapidité : car 
dans ce cas il faudra néeeffairement âr-' 
rêter ou détourner fon cours;ce qui fera ’ 
plus ou moins difficile y félon que le 
mouvement de ce liquide fera plus ott 
moins rapide , & que les canaux par 
on il fera forcé de refluer feront plus 

£ erits , moins fréquens& plus finueux, 
,e fang ^ui coule dans mes veines rend' 
mes veines plus ou moins fou pl es , (&*[ 
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Ion qu’il coule lui-même avec plus oïl 
moins de vîteffe ; & les Médecins trou- 
vent alors que mon poulx eft plus ou 
moins duriufcule. La roideur de mon 
bras tendu avec effort a une dureté qui 
lui eft propre , <5c qui eft plus forte en- 
core que celle d’un bâton qui fe caffe 
en le frappant ; d’où vient cette dureté, 
que du mouvement rapide des efprits 
ui coulent dans les nerfs P 
. 111. La membrane de cette veffie où 
nous avons fuppolé que l’air étoit en- 
fermé , feroitpeuc être de l’ombrage à 
quelqu’un : confidérons le liquide tout 
feul. L’eau qui jaillit d’un tuyau fou- 
terrain n’eft environnée , que d’un air 
qu’on peut divifer très-aifément; d’où; 
vient cependant qu’elle eft elle-même 
affez difficile à être divifée,fur tout vers 
l’ouverture du tuyau d’où elie fort. 
L’eau qui forme le courant d’une ri- 
vière n’eft environnée que d’une eau 
toute lemblable ; d’où vient donc que 
furtout en cet endroit , on a befoin de 
lui préfenter la poupe d’un vaiffeau , «5c 
d’employer pour féparer fes parties 
Une efpece de coin , qu’on n’emploie 
communément que pour divifer les 
corps les plus durs ? De rous ces exem- 
ples on doit conclure , que le liquide 


de Vhyjique. 9 dre. I4I 
qui coule dans les pores des molécules û 
bien loin de faciliter la réparation de 
leurs parties , doit au contraire la ren- 
dre plus difficile? 

IV. Or cela fuppofé , on ne doit pas 
être furpris que l’aiman ou l’acier com- 
pofés d’un nombre prefqu’infini de ces 
molécules , dont chacune réfilte à la 
féparation de fes parties , loient des 
corps aulfi durs qu’ils le font en effet. 
Car quoique les forces par où chacune 
de ces molécules réfifte à fa divifion 
foient très-médiocres, à les prendre Té- 
parémenc & en détail ; elles feront 
néanmoins très-confidérables , fi on les 
prend en gros & toutes enfemble. 

V. Ces molécules que nous avons 
dit erre d’une figure fi variée , & d’un 
volume fi inégal , s’uniront ; mais non 
pas fans laiffer des intervalles entre 
elles. Voilà donc un nouveau loge- 
ment qu’elles conftruifent pour le liqui- 
de intérieur, & parconféquent un lur- 
croît de forces qu’elles acquièrent pour 
réfillet à leur réparation : car on pourra 
dire de ces nouveaux pores , que nous 
appelions tes pores du corps , ce que 
nous avons dit des pores des molé- 
cules ou premiers principes qui le for- 
ment ; que plus ils feront petits , moins 
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fréquens dt plus finueux , plus autîï il 
fera difficile d’en chaffer le liquide qui 
les remplit , de par conféquent plus dif- 
ficile auffi de comprimer le corps de de 
le divifer. Non feulement ces molé- 
cules laiffieront des intervalles entr’el- 
les , à caüfe de l'irrégularité de leur fi- 
gure , mais elles s’entrelaflferont de s’ac- 
crocheront mutuellement ; ce qui con- 
tribuera à rendre la divifiori totale du 
corps confidérablement plus difficile ; 
car alors il faudra pour comprimer mê- 
îne le corps jufqu’à un certain point , 
rompre une infiniré de ces petits chaî- 
nons qui lient les molécules les unes 
aux autres ; ce qui évidemment ne peut 
fe faire fans employer des forces très- 
confidérables» 

VL Dans ce fyflême point de phé- 
nomènes qu’on ne puiffe expliquer ai- 
fément. Demande- t’on , par exemple 
pourquoi un corps eft plus dur qu’un 
autre. La réponfe ed aifée : c’eft qu’a- 
vec une certaine quantité de liquidé 
qui coule dans fes porer , il a des par- 
ties plus folides ; & dans ce mot feul 
fe trouve renfermé tout ce que nous 
avons dit de la petitefle des pores en 
général , de de leur moindre fréquence, 
puifqu’il ed certain qu’ua corps dont les 
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parties feront plus fblides que celle* 
d’un autre, aura communément parlant 
les pores plus petits & moins fréquens * 
& cette plus grande folidité dans les- 
parties d’un corps doit contribuer infi- 
niment à fa dureté ; ce qui fe prouve* 
par cette expérience,. Je preffe deux 
liquides dans deux vafes différens ; mai* 
l’un je le preife avec un pifton qui rem- 
plit toute la capacité du vafe & qui 
d’ailleurs n’a* point d’ifiue par où ce li- 
quide puifle s’échapper. L’autre je le 
preffe avec un pifton percé de plufieurs 
trous. Pourquoi le liquide prelfé par 
le pifton le plus foible réfifte-t’il plus 
que l’autre ? C’eft, dira-t’on , que ce- 
lui-là ne peut pas s’échapper , & que* 
l’autre peut aifément s’enfuir au travers- 
des petits trous qui font dans le corps- 
même dont on fe fert pour le preffer... 
Or voilà ce que la plus grande folidi- 
té des parties fait dans un corps ; plus 
les parties dont je me fervirai pour* 
prefler le liquide qui coule dans leurs 
pores feront folides , plus auffi ce li- 
quide réfijtera. 

VII. L’exemple du fer, moins folide* 
en maffe qu’un pareil volume d’or, ce- 
pendant plus dur que l’or , ne fait au- 
cune difficulté dans ce fyftême. Ceç 
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exemple prouve leulemenc ce que nous 
avons inlinué ci-derius , fçavoir que ia 
plus gran ie folidité dans un corps to- 
talement pris, ne prouve pas touj >urS 
que les pores y foient moins fréquens ; 
& c’eft ici le cas. Les pores dans l'or 
font plus petits : & vuilà la raifon de la 
plus grande folidité î les pores dans l’or 
font moins fréquens ; & voilà la raifon 
de fa moindre dureté. 

Ce n’eft pas qu’il s’enfuive de-là,qu’il 
doive fe faire une compenfation de la 
plus grande fréquence de ces pores 
avec leur petiteife : car leur fomme to- 
tale fe trouve dans l’or au-delfous de 
celle qui s’en trouve dans le fer ; d’où 
il réfulte que la maflfe d’or totalement 
prife fera un tou^ plus folide , que la 
malfe de fer prife aulfi totalement. 
De la ftruélure méchanique telle que 
nous la fuppofons dans les parties de 
~ ces deux métaux , pour expliquer leur 
différente dureté , il fuie , i >. Qu’à 
prendre certaines paities d’or d’une 
grandeur déterminée , elles fe trouve- 
ront moins folides que certaines par- 
ties de fer d’une grandeur égale. 2°. 
Il fuit qu’à prendre certaines parties 
de fer d’une grandeur précifément éga- 
les aux premières molécules, de l’or , 

elles 
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«lies fe trouveront fans aucun pore , Je - 
parconféquent , félon ce fyflême , fans 
aucune dureté. 

Nous fçavons que le fer en mafTe efl 
plus dur que l’or , & que l’or réduit a 
fes parties prefque infenfibles efi plus 
dur que le fer; car celui là divifé pres- 
que ju (qu’à nous échapper à la vûe , ré- 
fifle encore à la force , qui le tire pour 
le divifer davantage ; & celui-ci au 
contraire beaucoup moins divifé, plie 
& cede en fe brifant , fion tente de le 
divifer en des parties plus petites. 

VIII. Les animaux les plusrobuftes 
font ceux dont le cuir eft le plus ferré , 

& dont les nerfs font plus compades. 
Ce n’eft pas que la confiflance de ces 
parties folidesprifes toutes feules, puif- 
feréfifter à la compreffion des pefans 
fardeaux qu’elles foutiennent; mais c’efl 
que le liquide intérieur qui coule dans 
ces nerfs de fous ce cuir , ne pouvanc 
s’échapper aufîi aifément qu’il le feroit- 
ft leur tiffu étoit moins ferré , réfifle 
alors bien davantage , & fait par fa ré-, 
fiftance toute la force de ces animaux 
fi vigoureux. AufTi* voit-on que ceux 
d’entre ces animaux dontjle cuir eft 
-plus poreux ( ce qui paroi t par la faci- 
lité avec laquelle ils fiient ) ne font pas 
Tome /. N * 
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les pliis robufies ; & dans les plus ro- 
buftes mêmes , mais qui s’ufenc tous 
les jours par le travail, des fueurs trop 
abondantes dès le commencement de la 
journée font des preuves infaillibles du 
déclin de leurs forces. Il en efl: de 
même des hommes tout comme des 
animaux ; on n'en voit guéres d’un épi* 
derme fort lin avoir des forces plus 
qy’ordinaires. 

De tout ce que nous venons de dire 
il s’enfuit , que les molécules des corps 
' une fois rapprochées les unes des au- 
tres , trouveront dans le liquide qui 
foule dans les intervalles qu’elles lait- 
fent , de quoi réfifter à leur féparation. 
Il ne s’agit maintenant que d’examiner, 
quelle ëll la caufe qui les détermine à 
le rapprocher. Pour éclaircir cette dif- 
ficulté , voyons quelle efl l’aélion dil 
liquide extérieur fur les corps durs. 

De l’aflion du liquide extérieur 
fur les corps durs • 

I. Rapprocher précifément quel- 
ques parties les unes des autres , & les 
tenir tellement cognées qu’on ne puifle 
les féparer qu’avec une très-grande dif- 
ficulté, font deuxci.ofes très diflin&es ? 
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X?n mouvement ordinaire peut pro- 
duire l’un , & peut n’etre pas fuftifant 
pour produire l’autre. Des parties une 
lois rapprochées peuvent acquérir de 
nouvelles forces qui réfiftent à leur 
féparation , & qui feront très-indé- 
pendantes de celles qui les ont rap- 
prochées ; donc de ce que le liquide 
extérieur rapprocheroit les parties des 
corps durs les unes des autres , il ne 
s’enfuivroit pas que la force qui les 
rapproche foit néceffairement la mê- 
me qui rélifte à leur divifion. Or on a 
démontré ci-devant, que les molécules 
des corps durs déjà unies enfomble 
trouvoient dans le liquide intérieur un 
principe de cette réliftance ; donc le 
liquide extérieur n’eft pas du moins le 
feul liquide qui contribue à la dureté 
de ces corps. 

II. Non- feulement il n’eft: pas le 
foui ; il n’eft pas même , en fuppolànt 
qu’il y entre pour quelque chofe , ce- 
lui qui y contribue davantage c car fi 
je demande pourquoi ce liquide exté- 
rieur preffanc les parties d’un corps de 
lacircon férence vers le centre, ne les unit 
pas toutes en telle forte qu’il ne refte 
aucun intervalle entr’elles , on fera 
forcé, i°. de reconnoître que dans ce 
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corps qui s’oppofe à l’union totale de 
fes parties , il y a un principe de ré- 
fiftance très-indépendant de la force 
du liquide extérieur ; z°. que le princi* 
pe de cette réfiftance ne peut être que 
.celui que nous avons déterminé , fça- 
voir la force du liquide intérieur , 
puifqu’au^delà de ce liquide , il n’y a 
dans le corps que des parties en repos. 
Or cela fuppofé , on demande auquel 
de ces deux liquides on peut avec 
plus de fondement attribuer-la réfiftan- 
ce que ces parties font à leur fépara- 
tion ; ou au liquide extérieur qui en 
épuifant tputes lès forces , ne peut que 
rapprocher ces parties ; ou bien au li- 
quide ntérieur, dont les forces font fu^ 
périeures à celles de l’extérieur au 
même moment que ces parties fe réu-? 
nilfent , & «’emboëtent les unes dans 
les autres. Car dè$ lors ce liquide ex- 
térieur p’eft pas en état de les com- 
primer . Qu’on le çonferve donc ce li- 
quide extérieur , ou qu’on le détçuife 
après la réunion des parties & leur 
emboëtemenE , le corps aura toujours 
fa dureté, pourvû qu’on çonferve à fon 
liquide intérieur toute fa force , & 
qu’à la place du liquide détruit qui 
J’enyironnoit, on fubfliçue un çotps eu 
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qui il n’y air, Il Ton veut, qu’une fimple 
xéfiftance négative. / 

Le liquide extérieur ne Contribue 
donc à la dureté des corps, qu’en-tant 
qu’il raffemble certaines parties pro- 
pres d’ailleurs à s’accrocher de à s’em- 
boëter les unes dans les autres * & 
par conféquent très-propres par elles- 
mêmes àréfifter à leur divifion , aufîi- 
tôt qu’elles feront unies enfçmble. Ce 
liquide n’efl donc pas plus la caufe de 
ia dureté des corps , que ma main , 
qui engage les deux pièces d’un redore 
en les pouffant l’une contre l’autre » 
.l’eft de la réfiftance que font enfuite à 
leur féparation ces deux pièces réu- 
nies. 

1IL Je dis plus : ce liquide extérieur 
( j’entends toujours celui qu’on fuppo- 
fe comprimer le corps également de 
la circonférence vers le centre ) n’eft 
pas même,,du moins néceffàiFemenr,la 
caufe qui détermine les molécules des 
corps durs à s’unir; & l’union de ces mo- 
lécules peut fubfifter indépendamment 
de toute aéïion politivede la part de ce. 
liquide. L’expérience en eft la preuve. 
Je fonds de l’or dans le creufet : de ce 
corps dur fi j’en fais un liquide , que je 
renferme dans un vafe , les molécules 
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de cet or fe réunifiant en tombant par 
leur propre poids les unes furies autres 9 
cet or recouvre fa première dureté. Jfc 
Point de liquide cependant qui le pref- 
fe : car il n’en a point qui l'environne. 

Les côtés du vafe ne le preflent pas non 
plus ; il n’y a de la part du vafe qu’une 
(impie réfiftance , ou tout au plus une 
réa&ion de fa part , que fon reflort 

f roduit , & qui eft précifément égale 
l’a&ion du corps qu’il renferme. Il 
eft aifé de tirer la conféquence ; donc 
le liquide ambiant n’agit pas du moins 
néceflairement par des forces pofitives 
contre les parties du corps dur, pour les. 
prefier de la circonférence vers le cen- 
tre ; donc ce liquide , bien loin de fuf- 
fïre tout feul pour produire la dureté , 
n’eft pas même caufe de cette dureté 
dans le fens qu’on l’entend , c’eft-à- 
dire , autant qu’il agit fur la fuperficie 
des corps durs avec des forces égales à 
celles de la réfiftance de ces corps. 

Mais d’ailleurs comment peut-on 
l’entendre dans ce fens ? IV. Les for- 
ces de ce liquide font bornées ; & nous 
fçavons que la réfiftance de- certains 
corps durs eft confidéFablement plus 
grande que ne font ces forces. La 
même puifiknce qui foutiendroit , par 
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exemple, toute la colonne du liquide 
qui environne un diamant , ne pourroit 
pourtant le divifer ; il efi: donc évident 
que l’un ne peut pas fe mefurer par 
.l’autre. 

V. De ce que nous venons de dire 
il fuit, i°. Que le corps confolidé dans 
le vafe , & tranfporte au milieu du ü* 
quide extérieur, n’en fçauroit être com- 
primé ; & la raifon en paroît évidence ï 
c’efl: que dans l’êtat où cet or fe trou- 
ve , il réfifte bien plus à fa compref- 
lion , que cette portion du liquide 
donc il prend la place ne réfiftoit à la 
fienne. Or cette portion de liquide dont 
il prend la place , ne pouvoit être plus 
comprimée par celui dont elle étoit en- 
vironnée ; donc le liquide qui environ- 
ne maintenant l’or , ne fçauroit le com- 
primer davantage. 

z°. Il fuit que lorfque les parties 
d’un corps pourront fe rapprocher , ou 
parce qu'elles n’ont point été d'abord 
unies aufli étroitement que leur figure 
pouvoit le comporter , ou bien parce 
que le relfort du liquide extérieur fe 
trouve plus fort que la première ré- 
liflance que les parties peuvent oppo- 
fer ; alors ce liquide les rapprochera f 
jufqu’àce que la réfiftance de ces par- 

N iv 
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ties foitprécifément égale à la force du 
liquide comprimant. ï Et voilà ce qui 
arrivera à tous les corps qui auront été 
raréfiés , c’eft- à-dire dont les parties 
auront été réparées les unes des autres 
par quelque caufe étrangère ; & il nr’eft 
pas furprenant que le liquide extérieur 
ait dans ce cas des forces fuffifàntes 
pour produire cet effet : car dans ce 
cas ^ même force qui. fuffit pour re- 
muer ces parties , fuffit pour les ap- 
procher. Ôr le liquide extérieur qui a 
été déjà comprimé par l’expanfion des 
parties de ce corps raréfié, trouve dans, 
la vertu feule de Ion reffort cette force 
qui fuffit pour les remuer. 

30. Il fuit que ce liquide extérieur 
fait à peu-près par rapport aux molé- 
cules des corps durs qui font dans leur 
état naturel , ce que les côtés duvafe 
ont fait par rapport à l’or. Il contient 
ces molécules dans certaines bornes v 
& les empêche par la réfiftance qu’il 
leuroppofe, de le réduire lui-même à 
des bornes plus étroites ;c’eft ainfi qu’il 
agit fur les corps qui fe confolident 
dans le fein de la terre , & qu’on tranf- 
porte enfuite dans l’atmofphere de ce 
liquide ; telles font les pierres *le& mé- 
taux x Si c. 
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• VI. Il en eft à peu-près de même 
des corps, qui prennent leur confiflance 
Sc qui le durciiTent dans le fein de ce 
liquide , tels que font les plantes & les 
arbres ; il y a pourtant quelque diffé- 
rence., Sc la voici. II eft certain que 
le liquide extérieur agit dans la forma- 
tion des corps dont il eff ici queftion 
par des forces pofftives ; mais c’eft con- 
tre la terre qn’il agit ainfi , fur tout lorf- 
que la terre échanffee par les rayons du 
Soleil eft devenue fufeeptible d'une 
plus grande compreflîon. Ce liquide 
par fon a&ion en exprime la fubftance , 
qui doit fervir à nourrir les arbres & 
les plantes , & fait à peu-près fur elle 
ce que l’on fait fur un limon , dont on 
exprime le fuc en le preffant de toutes 
parts. 

Mais ce qu’il y a de merveilleux , 
e’eft que ce liquide fe tourne ici contre 
lui-même : il prête fes forces au fuc 
qui monte ; & c’eft contre les forces 
qu’il eft obligé de s’armer pour les 
combattre. Ce fuc renfermé dans des 
tuyaux déjà confolidés avant d’éclorre,, 
déploie 9 étend Sc groflit ces tuyaux ; 
& le liquide environnant agit pour les 
empêcher de groffir & de s’étendre ; 
( car il ne peut pas prendre ici la place 
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du foc qu’il fait monter , comme i! 
peut prendre celle des corps qu’on tire 
du fein de la terre en la découvrant. ) 
Mais après tout, ce n’eft-là qu’un com- 
bat où il, ne fait que réfilter à chaque 
inftanu II cède quelque chofe de ion 
terrein , & enfin il eft réduit à donner 
à ce nouvel hôte qu’il introduit lui- 
même dans fon atmofphere > tout le 
local qu’il lui faut pour fe loger; du 
relie il s’arrange autour de ce corps le 
mieux qu’il peut : il appuyé for lui , & 
forme une efpece de moule, où ce corps 
femble fe jetter comme de lui» même * 
& dans lequel il demeure enfermé. 
S’il y a quelque chofe de plus qu’une 
fimple réfillance du côté du liquide 
extérieur , ce ne peut être qu’une (im- 
pie réa&ion de fa part contre l’adion 
du corps qu’il environne ; mais ce n’eft 
là qu’un peu de relîbrt,qui fuppofe déjà 
de la dureté dans le corps fofceptible 
de ce jeu. 

Mémoires de Trévoux , Juillet lj%3* 
page iz68. 
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ARTICLE. XII I. 

< 

Recherches fur les élémens de U 
matière. 

L A doétsjne des Monades , ou en 
général des êtres limples confidé- 
rés comme élémens de la matière, eft 
expoféeàla contradiction de divers pré- 
jugés , qui l’ont jufqu’ici puiiïamment 
traverfée. La premiete foutce de ces 
préjugés efl: commune à tous les hom» 
mes ; c’eft l’empire des fens & de l’i- 
magination , qui voudroient nous per- 
fuader qu’il n’y a de réel que ce qu’ils 
peuvent découvrir , & nous repréfen- 
ter par des images matérielles. A ce 
compte il n’y auroic qu’une feule forte 
d’idee ; ce font celles qui naiffent de 
cette fource : nous ne pourrions jamais 
nous élever au-deffus de la matière , 
& concevoir quelque réalité qui fût 
exempte des attribuas matétiels. Ce- 
pendant l’entendement n’eftpas moins 
une faculté de notre ame que les fens 
& l’imagination ; & cette faculté a le 
même droit de former des idées , & 
d’enrichir le tréfor de nos connoidan- 
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ccs. L’entendement rend non-feule- 
ment diflincf es les idées que nous avons 
acquifes par la voie des fens , lorfqu’el- 
les font fufceptibles de diftin&ion y 
mais encore il découvre par la voie du 
raifonnement des idées qui échappe- 
roient éternellement à toutes nos ob- 
fervations ; il parvient ? la connoif- 
fance des’ vérités univerfelles , qui font 
inacceffibles aux fens & à l’imagina- 
tion. Sans cette diftindion entre les 
differentes fources de nos idées , on fe 
ferme pour toujours l’accès à la vérité 
de à la réalité , qui ne fe trouvent que 
•dans la rcfolution de ce que les fens & 
l'imagination , quelque effort qu’ilsrfaf- 
fent i ne nous préfenteront jamais que. 
confufément. 

Defcartes arompu le premier la gla- 
ce fur ce fujet, en dépouillant les qua- 
lités fenfibles de la réalité qu’on leur 
attribuoit, & en extirpant tous les 
êtres imaginaires que les Scholaftiques 
faifoient entrer dans la compofition 
d’un fujet. Ce grand Philofophe a mis 
en évidence ce dont prefque perfonne 
ne doute aujourd’hui , mais qutétoit 
alors une grande découverte ; c*eft que 
les couleurs , les odeurs , les faveurs , 
ne font autre chofe que ces femimens , 
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qui n’ont aucune exiftence hors 
de la penfée ; mais non omnia pojjii - 
mus omnes. 11 lai (la fubfifter fur le 
pied de réalité des notions qui n’é- 
roient pas moins chimériques , l’éten- 
due & le mouvement fenfible , pu- 
res apparences qui depuis ce tems» 
là n’ont pas ceflë de faire illufion aux 
Philofophes. Ses principes cependant 
le conduifoient là , s’il avoit continué 
d’en faire ufàge ; & le même gé- 
nie qui découvroit que les corps n’é- 
toient ni colorés , ni favoureux , pou- 
voir s’aftiirer que l’étendue,telle qu’il la 
concevoit dans les corps , eft encore 
moins réelle , & que celle que nous 
if ar attribuons eft un fimple jugement, 
caufé par Pimpreftion que la réunion 
lenfible des principes non étendus fait 
fur nos organes. 

Les Philofophes les plus judicieux 
ont fenti, qu’il eft ridicule de vouloir fe 
faire un image des chofes invilibles , 
ôc de ne leur donner le caraftere d’idées 
réelles , que lorfqu’elles font revêtues 
d’enveloppes matérielles, L’Auteur 
rapporte ici des paftages de L'Art de 
penfer , & de la Recherche de la vérité 
qui en font foi ; après quoi il conclut 
l’examen de çette première fource du 
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préjugés contre les êtres fimples , en 
difant : Qu’on n’eft pas plu- fondé à 
loutenir, que la matière confifte efi'en- 
tiellement dans cette apparence d’éten-, 
due & la force dans cette apparence de 
mouvement qui frappent rios fens , 
qu’on le feroit à affirmer qu’il n’y a 
dans la formation des couleurs que ce 
que nos yeux y voient. 

La fécondé fource des difficultés 
qu’on oppofe à la doârinedes élémens 
deflitués d’étendue, eft particulière aux 
< Géomètres. On ne diifimule point les 
fervices imporrans que la Géométrie 
a rendus à la Phyfiqne. Le calcul & le 
compas nous conduifent au plus haut 
dégré de précilion fur bien des fujets,: 
que de fimples raifonnemens philofo- 
phiquesne mettroient pas dans un affiez 
grand jour. Auflî les grands Géomè- 
tres font-ils devenus des efpeces de Lé- 
giflateurs en 1 hyfique. On reçoit avec 
refped le produit de leurs opérations , 
& on appelle cela les loix de la na- 
ture. Je veux qu’il n’y ait rien à ra- 
battre de.ces hautes prétentions ; il de- 
meurera pourtant un endroit , qui dé- 
truit pr.efque tout d’un coup tout le 
bien que la Géométrie a fait , de qui 
jamene , ou peut s’en faut, la Phyft- 
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que au même point d’incertitude Ôç 
d’obfcurité , où elle étoit avant qu’on 
Peut purgée des qualités occultes, des 
formes fubftancielles , & de toutes les 
puérilités de l’Ecole. Il ell queftion de 
ce grand nombre d’idées abftraices que 
les Géomètres veulent faire paffer pour 
des réalités , & du ton décififavec le-^ 
/quel ils foutiennent que leurs procé- 
dés , leurs calculs , leurs diviîions , 
leurs fuppofitions , exiftent effe&i ve- 
inent dans la nature. Jamais il n’y eut 
rien de plus préjudiciable aux progrès 
de la faine Phyfique. Notre Auteur 
emploie toutes fes forces à combattre 
cette injufte prétention , & prouve 
avec toute l’étendue que demande un 
fujet également intérefl'ant < 5 c neuf , 
que les Mathématiciens , en- tant que 
Mathématiciens , n’en font pas juges 
plus compétens de la nature du corps 
réel & de fes élémens ; ou même que 
lorfqu’ils ne font que Mathématiciens p 
ils ont une barrière de plus à franchir. 

Pour cet effet , il allègue & épluche 
une quantité furprenante , de notions 
purement imaginaires,qu’il a plu aux 
Géomètres d’introduire dans la région 
des êtres réels , malgré .les étranges 
£onféquence? qui en réfultenp. Telle 
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efl l’idée géométrique de l'étendue, de 
laquelle efl né le fyflême des eau (es 
occafionnelles , & la faulîè fuppofition 
de l’identité du corps avec l’efpece. 
Telle efl cette matière uniforme & 
fimilaire , ce corps géométrique donc 
les parties ne different que par le lieu 
qu’elles occupent , fans qu’il y ait d’ail- 
leurs aucune différence intrinféque en- 
tr’elles , principe des atomes maté- 
riels qui ne rendent raifon de rien , & 
font de véritables qualités occultes. 
Tel efl l’efpace confidéré comme un 
être réel , dont l’eflence confifle dans , 
une étendue uniforme , continue , & 
qui a pour attributs l’indivifibilité , 
l’immobilité , la pénétrabilité ; idée 
qui ne va pas moins qu’à identifier l’ef- 
pace avec Dieu. Telles font les notions , 
du lieu & du tems , confidérées comme 
indépendantes des chofes qui y exif- 
tent ; mais fur tout , telle efl l’idée du 
mouvement,effentielle à la controverfe 
dont il s’agit ici. 

Le mouvement , ce principe aélif qui 
donne la vie à tous les êtres matériels , 
femble cacher auffi foigneufement fa 
nature , qu’il manifefle évidemment 
fes^effets. Tout ce que nos fens y dé- 
couvrent , c’eû que le corps mû chan- 
ge 
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ge continuellement de lieu. Les Ma- 
thématiciens n’ont aucun befoin de dé- 
velopper Ton origine ; ils ne penfenc 
qu’à en abftraire la grandeur , pour la 
déterminer par des nembres & par des 
lignes. Les forces mêmes , tant avi- 
ves que réfultantes , qu’ils fuppofenc 
dans les corps, ne font point une der- 
nière raifon du mouvement qui le ren- 
de parfaitement intelligible. 11 n’y a 
rien là dedans qui ne foit le produit 
des lens & de l'imagination , par le 
moyen defquels nous appercevons,d’un 
eô;é, qu’un corps en repos réfifte à l’ac- 
tion qui veut le mouvoir , & que cette 
réliftance eft plus ou moins grande 9 
Suivant le poids de ce corps ; & de 
l’autFe , qu’un corps en mouvement ré- 
fifte pareillement à tout ce qui peut 
le ramener en repos , ou changer fa 
vîteftè r foit en l’accrorflànt , foit ert 
la diminuant. Mais tout delà ne fa- 
trsfait point le Philofophe , qui com- 
prend fort bien que dire des corpf 
qu’ils fe meuvent & qu’ils réfiftent,parce 
qu’ils ont la force du mouvemént & der 
la réfiftance, c’eft parler comme les an- 
ciens Scholaftiques , qui créoient de» 
qualités & des forces toutes les fois qulfc 
fe préfemoic quelque nouvel effet à ex?*- 
Tome T r 0 
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pliquer. Il eft aifé d’appliquer ces ré- 
flexions à tant d’autres forces particu- 
lières que l’on fuppofe communément 
dans la nature , comme force de pefan- 
teur , force centripète , force centrifu- 
fuge , &c. 

Qu’y a-t-il donc de réel dans le 
mouvement ? L’écueil perpétuel con- 
tre lequel l’Anonyme qu’on réfute ici , 
eft venu heurter ; c’eft de confondre la 
force des.élémens avec le mouvement 
des corps. Cette vaine fuppolition fait 
que toutes fes objections portent à faux, 
& que tout ce qu’il emprunte de l’état 
fenlible des corps & des loix du mou- 
vement, ne touche point au fond de la 
queftion, On ire fgauroit fortir du la- 
byrinthe où il s’eft engagé , qu’en re- 
montant à l’origine des notions dit 
corps & des forces qui s’y trouvent. U 
eft certain qu’en promenant nos re- 
gards fur les objets qui nous environ^ 
nent , & en écartant toutes les diffé- 
rences qui les distinguent les uns des 
autres , l'idée qui nous en refte , c’efti 
celle qui repréfente les trois dimen- 
fions. Cette idée ne renferme que la 
multitude des partie^ ^affibles , leur 
continuité , leur coexiftence en un tout* 
Mais cela même prouve que l’étendue * 
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quoique ce foit la première chofe que 
nous connoiflons des corps , n’eft pour- 
tant pas une première notion , une no- 
tion iimple & itréfoluble , puiiqu’elle 
préfuppofe toutes les autres idées qu’on 
vient d’indiquer. C’eft une obferva- 
tion de la derniere importance : car 
elle nous empêche d’acquiefcer à la 
notion confule de l’étendue, & de nous 
arrêter comme Defcartes à la fimple 
furface des corps, fans fouiller plus 
avant. 

Si nous n’avions d’autre fens que la 
vue, il nous feroit impoflîble de dé- 
couvrir d’autre propriété commune à • 
tous les corps , que celle de l’étendue , 
foit que nous les viflîons en mouvement 
ou en repos. Mais nous avons d’autres 
fens ; & outre l’état de mouvement ôi 
de repos dans le corps , on peut y con- 
fidérer les états où il fe trouve quand 
le mouvement y naît , & quand il tend 
à fa fin. On arrive par cette voie à une* 
autre propriété , qui n’eft pas moins 
commune à toute la matière que l’éten- 
. due , c’eft la force de réfiftance ; & par 
conféquent elle a le même droit d’en- 
trer dans la notion du corps que l’é- 
tendue. C’eft ce que Kepler & Newton 
ont appelle la force d’inertie ; &Ton 
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fçauroit concevoir comment les Carte- 
liens peuvent l’exclure de la notion gé- 
nérale du corps , puifque ce n’efl point 
une conféquence de l’étendue , 5c que 
Defcartes lui- même n’a ofé l’en dédui- 
re. S’il n’y avoic dans les corps que l’é- 
tendue 5c ce qui en découle , un poids 
quelconque feroit mû par une force 
quelconque. Mais la réfiftance inhéren- 
te aux corps, auffi-bien que l’étendue , 
fait qu’ils ne peuvent être mûs avec 
une vîteffe donnée , que par une force 
déterminée. 

Cependant , 5c e’eft - là l’eflentiel r 
nous neconnoiffons cette force de ré- 
f : dance que par une idée confufe qui 
s’excite ennous,lorfque nousjappliquons 
les mains contre quelque corps pour le 
mouvoir , le lever 5c le traîner. Il effe 
impoflible de diftinguer quoi que ce- 
foit dans toutes les avions & réactions* 
malgré ce nombre infini- d’expériences 
qui ont été faites fur les divers mou- 
vemens des corps. Tout ce dont nous 
ne pouvons douter , c’efl qu’il réfidc 
toujours une force dans le corps , lors- 
que nous le croyons en repos r 5c que- 
nous n’y découvrons aucuneapparencc 
de mouvement. Cette force n’efl point 
produite » point nommé quand le? 



. de Vhyfique y érc. 
mouvement commence ; & l’idée d’uns 
repos abfolu eft la plus infoutenable de* 
toutes les affertions. 

Voilà donc trois chofes dans le corps - 
qui font indépendantes l’une de l’au- 
tre ,, quoique réunies enfèmble ; fça- 
voir , l’étendue, la force d’inertie , 8c 
la force a&Ive. Cela fiiffit pour l’ex- 
plication des phénomènes ; mais le 
Mécaphyficien qui cherche les réali- 
tés & les premières notions fimples 8c 
irréfolubles r ne fçauroit s’y borner & 
ne rien fuppofer au-de-là. La réfolu- 
tion de l’étendue dans fes principes , le* 
mene à réfoudre de même les deux 
forces qui- entrent avec l’étendue dans 
la compofition de tous les corps , & à; 
en chercher la véritable raifon dans- 
les principes ou elle fe trouve. 

Tout comme l’étendue réfulte de 
Paggrégation- des êtres fimples & noir, 
étendus , la réfiftance & le mouvement 
font des avions compofées , qui fe ré- 
solvent dans les forces fimples des mê- 
mes êtres qui compofent l’étenduer 
Rien ne nous frappe dans l’étendue 9 
que cette liai fou non interrompue 9 
que nous appelions continuité ; de mê- 
me dans la force d’inertie & dans la 
force aélive , il y a une continuité dar 
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réliftance & d’a&ion > qui faitun phé- 
nomène confus que nos fens obfervent» 
Mais l’entendement ne fçauroit y ac- 
quiefcer. Il comprend bien que cec 
affemblage eft réfoluble , & qu’il y a 
là-delïus des principes qui ont beau 
éluder toutes nos oofervations , & fe 
perdre dans une efpece d’indivifibilité , 
que les perfonnes efclaves des fens & 
de l’imagination confondent avec le 
néant. La raifon va les .tirer de cet 
abîme ; & bien loin de les anéantir , 
elle prouve qu’il n’y a rien autre chofe 
dans l’univers qui foit réel & fubftan- 
ciel,& que tout le relie n’eftqu’appa- 
rence & pklnomïnc fubflancié , comme 
parloit Leibnitz. 

La force de réfiftance a donc fa rai- 
fon dans les élémens ; & elle fe trouve 
également répandue dans la matière , 
parce que chaque élément eft dans un 
état paffif à l’égard de tout autre. Le 
mouvement réfulte de même du mélan- 
ge inobfervable desdiverfes allions des 
élémens , qui n’ont abfolument aucune 
reflemblance avec le phénomène du, 
mouvement. On peut juger par -là 
combien la connoilfance acquife par 
les fens eft confufe , & combien il eft; 
impoftîble de la réduire à quelque cho-r 

* 
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fé de diftind , tant qu’on s’obftine à 
ne pas la féparer des images, Quicon- 
que , conclut l’Auteur , ofe donc nous- 
promettre qu’avec les idées de l’éten- 
due , de l’inertie & du mouvement, if 
nous découvrira la véritable eflfence du 
corps , eâ aufli croyable que celui qui 
voudront avec nos télefcopes découvrir 
les Habita ns des fatellites, Ge ne fe- 
ront jamais de pareils principes , des 
idées au (Ti confufes , aufli dépendantes 
des fens & de l’imagination , qui fe- 
ront une femblable découverte, v 

Mais , dira-t-on peut-être y que ref- 
te-t-il donc dans la nature ? Des for- 
ces. Cette idée étonne encore quantité 
de gens, qui reconnoiflfant la beauté & 
la fublimité de cette théorie , crai- 
gnent pourtant d’adopter des notions, 
dont elles ne fçauroient le former au- 
cune image. On leur propofe encore 
les réflexions fuivantes pour les raffû- 
ter contre ce fcrupule. 

Une réglé fondamentale de tous nos 
raifonnemens , c’eft ce que les Logi- 
ciens appellent dicfum de omni , ou la 
maxime qui porte : Que ce qui convient 
au genre , doit être affirmé de toutes les 
cfpeccs comprïf es fous te genre. Appii- 
quons-la au fujet en queflion. La force 
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«ft l’attribut le plus univerlel , celui 
de l’être en général. Elle ne convient 
pas à l’ame , en -tant qu’ame , & rela- 
tivement à Ion efpece. C’eli une dé- 
termination elfentie lie qu’elle tire de 
fon genre, Ainfi les élémens du corps r 
aurre efpéce d'êtres fimples , doivent 
pareillement êtres doués de cette force 
générique ; & l’on ne fçauroit en répa- 
rer cette idée fans détruire leur elfen- 
ce. Voilà donc tout ce qui eonflitue 
la poflibilité de ces élémens avant leur 
exiltence. 11 ne répugne pas qu’il exifte 
des. forces de tel ou tel dégré. Ces 
forces païïant de la poffibiliré àPaétua- 
lité , les divers états qu’elles éprou- 
vent, font les modifications du fujec* 
Mais comment prétendre rappelier 
tout cela à des images ? Pouvons- nous 
concevoir l’ame autrement que com- 
me une force repréfentative & ab- 
ftraéiion faite de cette force, nous relie- 
t-il la moindre idée du fujet dans le- 
quel elle réfide ? Pourquoi fe montrer 
plus difficile à l’égard des êtres Am- 
ples élémens de la matière , & douter 
de leur réalité , parce qu’en les rame- 
nant à leur (impliciré primitive, il ne 
relie que l’idée de force , & qu’en eP 
fayant de détacher cette force au fujet r 

nous 
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•nous ne concevons plus rien. Ce fujet en- 
tant qu’exiflant , n’eft autre chofe que la 
force elle-même ; & fa pofilbilité n’elt 
que l’idée d’une force pofîible. Toutes les 
forces confidérées ,, foitdans leur pofii- 
bilité , foit dans leur exiftence , ne dif- 
ferent qu’en degrés ; & ces dégrés ne 
font point des parties dont on p.ulffeie 
faire quelque image. 11 faut avouer 
qu’il y a là-dedans bien des chofes fort . . 

pénibles pour ceux qui n’ont jamais af- 
franchi leur entendement des images 
fenlibles. Mais c’eft à eux à faire les* 
-efforts néceffaires pour s’élever à cette 
région fupérieure , & le fuccès les dé- 
dommagera amplementde leurs peines* 

Nous avons vû que l’Auteur s’étoit 
attaché à détruire diverfes notions ima- 
ginaires , que les Géomètres ont intro- 
duites mal-à-propos dans - la Phyfique. 

Après avoir examiné celles de i’efpace, 
du tems , du lieu , du mouvement , 

&c. il paffe à des fi&ions d’un nouvel 
.ordre ? qui plongent da-ns une efpece 
d’abîme ceux qui s'y livrent fans pré- , 
caution. Il s’agit de l’infini, terme fré- 
quent & familier dans la Géométrie ; 
mais qu’il efl: très-im portant d’appré- 
cier & de réduire à fa jufle valeur. 

JLe mot d'infini peut lignifier deug 

TiOm c h P 
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chofes , l’infini réel , & l’infini qui n’elt 
tel que par un défaut de nos con- 
noilfances , l’indéfini , l’inaffignable. 
d’infini réel nç fe trouve que dans cef 
<ê,tre , qui pofiede tout à la fois toutes 
les perfeéfions qui peuvent exiller en- 
femble, & les poliede dans leur plus 
haut dégré, L’infini, dans le fécond 
■fcns , s’offre d.e tous côtés 9 en- tant 
qu’il y a des chofes fans nombre dont 
l’homme ne fçauroit afiigner les bor- 
nes, foit en grandeur , foit en petitelfe.. 

Les Mathématiciens en donnant le 
nom d’infini à ces chofes, n’ont fait 
qu’jntroduire une nouvelle forte de 
fiction de nouveaux êtres imaginaires, 
qu’ils ont appelles infinis par abrtrac- 
rion , fans prétendre qu’il y .ait effec- 
tivement des infinis parmi les chofes 
créées,. Leur unique but eft d’arriver 
par-lÿ au dernier dégré de précifion 
dans leurs calculs de dans leurs démonf- 


rrations. 

L’infini mathématique n’efl donc 
pas ce qui n’a dfeéb' veinent point de 
bornes ; ynaijs ce à quoi on ne Içaufioic 
aligner des -bornes, ni .du. côté de 1 ad- 


dition,. ce qui e, fi {'Infiniment grand , ni 
du ..côte ch? ladiyifion , ce .qui fait i’in- 
j&r/.ppep.z pops. 'L.QAites les choies qu# 
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:noas appelions infinies dans ce monde, 
ne font que des inajj.gnabks qui peu- 
vent fe réduire à deux dalles. L’une 
contient les êtres , dont on ne fçauroit 
marquer la derniere de toutes les divi- 
sons qu’ils peuvent louffrir ; & l’au- 
tre contient ceux., dont nous ne pou- 
vons marquer les bornes par toutes les 
additions & toutes les multiplications 
.que notre imagination en fait. 

C’eft de ceete fource que tire fon ori- 
gine lo fameux dogme de la divifibi- 
lité à l’infini , en vertu duquel les Géo- 
mètres opèrent fur leur matière idéale, 
fur le corps abflrait, comme s’il étoit 
réellement divifible à l’infini ; mais qiî 
xi’eft pas moins que toutes les fi&ions 
précédentes une vraie chimere, & mê- 
me une contradi&ion formelle , lorfi* 
qu’on le tranfporte en Phyfique. Com- 
me l’Anonyme s’étoit fervi de ces ar- 
mes pour attaquer les êtres fimples, 
l’Auteur s’arrête à en émoufibr la 
pointe , & donne une fuite de raifon- 
nemens contre la divifibilité à l'infini , 
dont la conclufion nous paroît détruire 
fans reifource le dogme en queftion , 
confidéré comme quelque ckofe de 
réel dans la nature. 

Au bout de .cette carrière , & après 
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avoir donné la châtie a rant de p'harir 
.tomes , l’Auteur fe croie en droit de 
.pofer des limites , qui féparent défor- 
mais les notions géométriques des no- 
. lions réelles & métaphysiques. Quel- 
que fupério-rité qu’ait acquis un Ma- 
thématicien dans fa fcience , cela n’en 
fait pas un Métaphyficien ; & eût-il , 
poux ainfi-dire , une infaillibilité géo- 
métrique, il n'en eft pas plus propre 
nu développement des vérités q,ui font 
l’objet de la Métaphyfique. 11 n’y a 
pien là-dedans qui ne foit avopé dans 
îouces les autres feienecs & dans tous 
les Arts , 0,ù quiconque excelle dans 
?un genre , ne .s’arroge pour cela au?- 
eun droit fur les autres. Pourquoi y 
auroit-il quelque prérogative pour le 
^Géomètre P 

Après avoir tari ce$ deux fources de 
préjugés qui s’oppofent à la notion des 
Ctres firnp.les , l’Auteur fait encore deux 
.chofesdans le reft.e de fon Ouvrage. 11 
juftifie d’abord l’hpothèfe des êtres {im- 
pies , que fon adverfaire paroît n’avoir 
pas (àilie; & e ri faite il montre que le 
principe de la force d’inertie n’eit nul- 
lement propre à expliquer la véritablp 
eflence des corps f & à rendre raifon 
de^ phénomènes dç l’Univers* 
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Ce qu'il y a de principal à remarquer 
au premier égard , c’eft-à-dire quant 
a;u fond même de l’hypothèfe des êtres 
fimples , c’eft la véritable différence 
entre les principes de M. de Leibnitf 
& ceux de M. de Wolff, que peu de 
perfonnes ont bien apperçue. L'un & 
l’autre de ces Philofophes reconnoiffènt 
l’exiftence des êtres fimples ; mais ceux 
de M. de Leibnitz, fes monadcs,ont une’ 
propriété que M. Wolffn’apas jugé à 
propos d’admettre dans fon fy dénie’ ÿ 
parce qu’il n’en a pas découvert la dé- 
monftration. Il s’agit de la force re*' 
préfentative de l’Univers. Pour l’attri- 
buer aux élcmensdu corps, il faudroic' 
que l’inertie de la matière, & la force' 
qui fe montre dans les changemens que? 
le mouvement produit en elle , euffent 
leur raifon fufmante dans cette force ( 
repréfentative de l’Univers , & puflène. 
être intelligiblement expliquées par’ 
fon moyen ; <5c c’eft le défaut de cette r 
raifon fuffifante , qui a empêché M. 
Wolff d’adopter la théorie de Leib-* 
flitz. ■ * ' ; 

Il s’enfuit de-tà, que l’harmonie uni-* 
verfelle de ces deux Philofophes différé* 
comme leur principe. Celle de Leib- 
nitz confide, en ce que chaque monade- - 
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fe repréfente tout l’univers d’une façon - 
qui lui eft propre j à peu-prés comme 
une- ville fe préfente à chaque inftant 
d’unemaniere différente , à inefure que 
îe point de vue eft changé enforte 
qu’on peut tirer une infinité de perf- 
peétives de là même ville.. iV.ûolflf 
au contraire ib borne ai ce qu’on peut 
déduire de la nature des élémens , ou 
des êtres (impies en général * (hns faire 
attention à leur différence lpécifique r. 
il enfeigne donc feulement , que l’état 
de chaque être (impie ou élément ( en- 
conféquenee de leur enchaînure uni- • 
verfelle,, & de laliaifon non interrom- 
pue des états précédens avec les fui- 
▼ans ) eft tellement réglé à l’égard de- 
tous les autres, qu’en peut expliquer par 
fon. moyen tous leurs états dans tous, 
les autres tems donnés. . 

Au fécond égard j c’eft-à-dire , par: 
rapport à la réfutation dire&e de l’hi- 
pothèfede l’adverfaire , voici les prin- 
cipaux chefs d’àccufation que l’Auteur 
lui intente. i°f De fuppofer un repos; 
abfblu , & une immutabilité parfaite 
dans l’état du corps tant qu’il perfé- 
vere dans ce repos; ce qui répugne aux 
notions évidentes des forces , qui font 
généralement répandues dans la-natu^ 


de V h y fi que y dre, 1 7 f 
te , 6c qui tendent -à changer conti- 
nuellement l’état des corps. 2, 0 . De' 
bâtir un monde imaginaire,dans lequel 
il réalife l’efpace & le lieu ; & au lieu? 
d’entreprendre l’explication des Phé- 
nomènes du monde aéluel , de nous eré 
montrer un qui eft purement de fa- 
façon /dans lequel les corps fèroiene 
parfaitement en repos f ou bien au- 1 
roient tous un mouvement , dont la vî- 
telfe feroir égale &la direftion la mê- 
me. On remarque à cette occafion, que 
ç’a toujours été la marotte des grand# 
Philofophes , de vouloir arranger de# 
mondes & d’être Créateurs. 30. Dff 
placer la force d’inertie dans l’Univers 9 
comme y étant l’unique principe de 7 
tous les changemens que la nature ope-- 
re. Cette force , quand elle feroit reel- 
le, & la feule qui exiftât , demeureroic 
pourtant toujours une idée confufe 9 
comme celles de l’étendue & du mou- 
vement , dont il faudroit chercher ail- 
leurs la derniere raifon. La mettre ère 
Dieu , c’eft un vain prétexte pour dé- 
gui fer l’ignorance ou la par elfe. On fe 
riroit du Phyficien qui expliqueroir 
le flux & le reflux- de la mer par la vo. 
lonté de Dieu- ; celui qui rend raifons» 
des phénomènes en recourant à de# 
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propriétés qu’il fuppofe que Dïeu a 
placées dans la mariare , fans qu’on 
puiffe en découvrir la raifon , eft à 
peu-près dans le même cas. 40. Enfin 
on prie le défenfeur de la force' de l’i- 
-• nertie , de donner un échantillon des 
progrès qu’il a faits dans, l’étude de la 
nature par le moyen de fon principe ; 
d’expliquer, par exemple, la variété - 
de tous les corps que renferment les 
trois régnés, végétal, minéral, animal ; 
de rendre raifon* des développemens' 
des germes , &c. < 

Nouvelle. Bibliothèque Germanique t ' 
tome XXVllI. page 2 , 4 . 4 .* 

ARTICLE XIV. 


Sur L’cxiftence de U Matière: 
fubtile* 


€ 

O N entend par matière fubtile r 
une matière plus déliée que l’aie 


que nous refpirons ; matière très-min- 
ee , & qui toujours agitée en mille &i 
mille maniérés , & entretenue dans fon 
agitation par celle des Etoiles & du 
Soleil , ne peut manquer de prendre y 
& d’avoir dans fes corpufcules , mille 
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k faille figures différentes, triangulai- 
res, quarrées , fphériques , 6cc. 

Pour prouver l’éxiftence de cette' 
riatiere , il n’y a qu’à obferver ce qui 
è paffe dans la machine pneumatique. 
Cette machine , comme l’on fçait , effc 
:ompofée d’une pompe ou d’un cy- 
indre creux ; d’un pifton , ou d’un cy- 
indre folide , qui monte ou defcend 9 
:omme on vêtit ; d’une platine de cui- 
vre percée par le milieu , fur laquelle 
3n met un vaiffeau de chryftal fait à 
^eu-près en forme de cloche , & qu’on, 
■somme récipient; d’un tuyau qui com- 
nuniqueavec la pompe 6c le récipient 
•>ar le trou de la platine ; d’une clef 
rylindrique 6c mobile, qui coupe à an- 
gles droits, comme une clef de robinet, 
k ferme *ou bien ouvre , comme l’on 
ouhaite, la communication delà pom- 
•>e 6c du récipient. La clef , quand elle 
érme cette communication, a dans fa 
urface intérieure une forte de petit ca- 
îal, pal où l’air péut fortir de la pom- 
•>e fans rentrer dans le récipient. 

Si l’on ouvre la communication ,, 
k que l’on tipe le pifton en bas , orr 
;ntend le fiflement d’une matière li- 
quide , qui paflè avec accélération de 
rkeffe d’un efpace plus large dansun* 
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ôfpacepîus étroit , du récipient dans f# 
pompe par le trou de la platine. Si 
©n releve le pifton après avoir fermé 
la communication , la matière pom- 
pée fort avec impétuofité par la rei- 
nure de la clef. Or que l’on continue' 
à pomper à diverfes reprifes , la ma- 
tière liquide fort encore avec bruit, ai- 
dant l’efforc que l’on fait pour tirer le’ 
pifton ; mais le bruic ceffe enfin , & 
l’effort de celui qui pompe n’eft plus 
fécondé. 

Pompez cent fois fans laiffer rentrer 
Pair dans le récipient , la matière pom- 
pée , le récipient ne laide pas d’être 
toujours plein de matière ; car il eft 
plein de lumière ; & la lumière eft un 
corps , puifqu’une lumière trop vive 
blelïè les yeux , & qu’il n’y a qu’un 
corps qui dérange , touche , bleffe un 
corps. Or cette matière qui remplit 
tout le récipient , eft différente de celle 
qu’on a pompée. Celle que l’on pom- 
pe rafraîchit ; elle conferve la vie : les 
animaux meurent dant l’autre. Que 
l’on mette un oifeau dans cette machi- 
ne , dont on a pompé l’air , & qui 
le trouve encore remplie de matière 
iùbtile , il y perdra bien-tôt la vie». 

La première de ces matières fifte e&i 
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fortant ; & la matière fubtile ne fait' 
point de bruit ; celle - là fécondé la 
defeente du piflon ; celle-ci ne la faci- 
lite pas. Celle-là ne pénétre ni le verre 
ni le cryflal , autrement chalfée hors 
de la pompe par la matière , elle re- 
viendroit en fai Tant un circuit, traver- 
fêroicle récipient, y rentreroit, & pro- 
duiroit toujours le même effet, comme 
l’air chaflë de la cheminée par la flam- 
me , revient toujours avec le même 
fiflement par les fentes des portes ou 
des fenêtres ; celle-ci pénétre fans ré- 
fiflance au travers du récipient , puis- 
qu'elle tranfmet la lumière jufqu’ànos 
yeux. Il faut donc que celle-là foie 
plus grofîiere , & e’efl l’air ; que celle- 
ci foie plus déliée , e’efl la matière 
fubtile. Une matière qui pénétre le 
verre & le cryfïal , eft une matière 
plus déliée que l’air même ; l’air qui 
porte la vie dans nos poulmons , ne 
pénétre ni le verre ni le cryflal , puif- 
que les animaux meurent faute d’air 
dans un grand vaiffeau de verre ou de 
cryflal. Or il y a dans l’air une ma- 
tière qui pénétre le verre & le cryflal. 
La lumière certainement pénétre l’un 
& l’autre , puifqu’elle nous fait voir au- 
travers de l’un & de l’autre les objets- 
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Colorés , & que Tes rayons pafranf 
par le priime , viennent offrir à nos 
yeux les couleurs del’Arc-en ciel , Sc 
vont peindre la muraille des plus bel- 
les couleurs : or la lumière eft une ma- 
tière répandue dans l’air * c’efl un 
corps. En effet , la lumière touche , 
agite , bleffe mes yeux ; & ce qui tou- 
che , agite , bielle un corps , eft uft 
corps. Hé , n’efl-ce point une matière 
plus déliée , plus fubtile que l’air q.ui- 
dans les tems chauds , fenfible, pour 
?. in fi- dire , aux nouveaux degrés de 
chaleur , perce le verre du thermomè- 
tre, y fait fermenter & monter l’Efi- 
prit de vin r pour nous faire voir à l'œil 
les nouveaux degrés de chaleur que 
nous Tentons ? Ne faut-il pas qu’une 
matière de cette efpece s’infinue dans 
le fein de la terre par des millions de 
canaux infenfibles , pour donner par- 
leurs mouvemens , aux élémens divers* 
cette configuration ,.cet arrangement T 
ce tilfu qui fait les pierreries , l’ar- 
gent & l’or ?' N’eft-ce pas la matière 
fubtile qui dirige l’aiman l’agite , l’a- 
nime , fort de fa fubflance , pour l’en- 
vironner d’un tourbillon de limaille de 
fer r Sc lui fait rechercher ou fuir le 
fer ou l’acier , fans que les pierreries ni 
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'or., ni l’argent , falfent impreffion fur 
ui ? elle qui par des routes imperceptib- 
les va chercher , ronger , miner , al- 
érer l’intérieur des corps durs , de l’or 
îême qui perd infeniiblement de fon 
>oids & réduire en poufliere les pier- 
es & les plus fuperbes édifices ? C’efi: 
lie encore qui fait par fon agitation les 
2rmentations , la fluidité du fang& des 
queurs & rend la fubftance du cer- 
eau plus molle & plus flexible, & 
lus propre à caufer de nouvelles idées. 
Mais pour que la matière fubtile ope- 
ï tant d’effets furprenans , il faut nécef- 
lirement lui trouver dans unecxtrême 
orofité , des paflàges pour aller faire 
;ntir par- tout fon efficace : or il eû 
rai auffi que toutes les particules de 
)us les corps fenfibles ont des interf- 
ces & des pores à l’infini ; Ôc en voici 
i preuve. 

Les corps ne peuvent fe comprimer 
Lns pores. La comprefllon ne fe fait 
ue par l’approche des particules ; & 
tpproche des particules fuppofe qu’el- 
s ont été féparées par des interflices 
a’on appelle Pores. L’expérience mon- 
c allez que tous les corps fenlibies fe 
impriment , jufqu’aux plus fol ides. 
ailTez tomber une Jûlle d’une certains 
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•hauteur fur un plan de marbre enduit 
d’une légère couche de fuif ; vous 
voyez dans le fuif une figure ronde af- 
fez large., 6c qui ne peut avoir été 
•faite que par l’applatiflement conlidé- 
rable de la bille. Pourquoi l’eau pefe- 
t-elle quatorze fois moins qu’une égale 
portion fenfible de vif-argent ? Cefi 
que l’eau n’occupe pas plus de la qua- 
torzième partie de l’efpace qu’elle fem- 
ble occuper , tant elle ad’interftices. 

Hé, quelle efpece de corps n’en a 
; point ? ilefi-'évident que les cryftaux, 
les rubis , les diamans en ont , puif- 
qu’ils font tranfparens, 6c qu’ils don- 
nent des millions de pailages libres à 
la lumière , & que la lumière efl un . 
corps qui fouvent éblouit 6c hleffe les 
•yeux. La coque d’un oeuf a fes pores 
car enfin l’œuf tranfpire, puifqu’il de- 
vient plus léger. Le corps de l’hom- 
me n’a point d’endroit où la fueur ne 
trouve quelque ififue dans une crife , & 
au fort de la chaleur ; hé, pourquoi mai- 
grit-ilfC’eft que fa fubftance,que la cha- 
leur naturelle met dans une continuelle 
agitation , s’exhale par la tranfpiration. 
Des Philofophes curieux: .jufqu’à pefer 
leur propre corps , 6c la nourriture 
.qu’ils prenoient , 6c le fuperflu .qui 
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pafîbit fans fe changer en fuc, ont dé- 
couvert que la pins grande partie des 
alimens devoir fe dilliper par des voies 
jnperceptibles. 

Le bois de chêne a du moins vingt 
Ibis plus de pores ou d’efpéces de vuides, 
qu’il n’a de matière propre,. En effet 
un volume , une maffe apparente de 
bois de chêne pefe vingt fois moins 
qu’un égal volume d’or ; car l’eau pefe 
dix-neuf fois moins que l’or, 5c le bois 
de chêne pefe moins que l’eau , puif- 
qu’il fumage. Les métaux mis en fu- 
fion par la chaleur, font allez voir qu’ils 
onc des pores ouverts , Sc toujours 
prêts à recevoir les corps de feu. Mais 
Voici des expériences , qui font autant 
de démonftrations de l’extrême poro- 
sité des corps. 

1 . La chaux 5c l’orpiment digérés 
dix à onze heures dans l’eau fur un 
feu de fable , donnent une liqueur 
claire. Ecrivez avec du vinaigre im- 
prégné de fel de Saturne , l’écriture 
ne paroîc point,; mais la première li- 
queur traverfe un livre entier , pour 
vous faire voir l’écriture invitible ; 5c 
.c’ed une encre de fympathie. 

z. Enfermez dans des boëtes de 
.quelque métal que ce fbiq» du l.acon ou 
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de l’argent , rexhalailon fulphuredîe 
d’une pierre de Boulogne nouvelle- 
ment calcinée y trouve accès, teint le 
làton en couleur d’argent , & l’argent 
en couleur d’or. Bar où pafle l’exha- 
laifon. 

3. Enfermez du Mercure dans un 
petit tuyau de cuivre ; échauffez un 
peu le tuyau , le Mercure le traverlera 
comme un crible. 11 s’exhale de ce li- 
quide des particules fi lùjbtiles & fi 
pénétrantes , que fi on le remue d’une 
main , elles vont blanchir une pièce 
d’or dans l’autre main bien fermée. La 
piece d’or blanchiroit dans la bouche. 

4. Un fel exprimé d’un mélange de 
chaux vive , de vinaigre diltilé , de 
falpêtre., de fel marin & de fouphre 
commun , fond avec grand feu dans 
un creufet de fer ; 6c il pénétre faci- 
lement le fer , comme l’eau traverse 
le papier gris ? fans rien déranger , 
fans laiffer aucune trace de fon pallage. 

5. L’or a fes pores auffi-bien que 
l’argent : car l’efprit de fel marin dif- 
fout l’or. Une eau régale compofée 
d’efprit de fel 6c d’efprit de nître , ré- 
duit l’or en liqueur. Sans les interfaces 
de l’or , ce diflolvant rrouveroit - il 
.accès dans le tjfiu de ce métal ? 


Mais 
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Mais pourquoi Peau régale compo- 
fée d ? efprit de fel <5c d’efpric de nître y 
réduit-elle l’or. en liqueur fans diffon?- 
dre l’argent , tandis que Peau .forte y 
où domine l’efprit de nître , réduit 
l’argent en liqueur fanfc di (foudre l’or? 
La différente porofité de l’or & de' 
l’argent occalionne kpp^Temment ce? 
différons effets.- Puifque l’or -pcfe plus 
que l’argent, il eft vraifemblable que ; 
les pores de l’or font plus étroits. De- 
là les- pointes de l’efprit de fel y plus- 
fines probablement qire celles de l ? ef- 
prit de nître , fe trouvent trop aular-- 
ge dans lès pores de l’argent , ntyfoqtf 
nulle : imprellîon ,mais fe gliffent avec- 
peine malgré leur petiteiié dans- ceux- 
de l’or. Elles y font l’effet du coin ,/ 
ëri écartent les parties foUdes'ôT les ; 
diffioçnt. Au contraire - ^ les» pointes» 
de l’efprit de nîrre , probablement- 
plus épaiffes que celles du fel marin 
pénétrent dans les . pores de l’argent 
avec peine , y font les effets d’un coin,» 
en écartent les' parties folidey &- les- 
difffpent- ; mais ne pouvant fe couler-'' 
dans ceux de lfor elles n’y font nulle’ 
impreffîon. Mêlées cependant- avec- 
î-efpric de fel marin dansl’eau régale,, 
elles trouvent- accès dans l’or , le ron-- 
Xom& I s Q 
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gent ,Je détruifent , parce que l’elprir 
de fel les rend affez déliées pour re- 
faire, avec quelque effort , un paffage^ 
dans lès interflices de l’or.- Ainfi Teau? 
qui paffe librement- entre lès arches* 
chm pont,, ne l’endommage point ; y 
(rrouve-t-elle des obftacles ?: elle ren— 
irerfe tout- Quelquefois il arrive que* 
jleaufërte trop pure & trop fubtile eli' 
une forte d’eau régale , quidiffipe l’or" 
. & épargne ^argent- ’VTerfez'-y une cer- 
taine quantité. d’eam commune , ; elle" 
diffipe l’argent , épargne l’or. D’où; 
- cela vient-il linon de l’inégalité des; 
"pores?" . ’j 

- Entretiens de Phyjique , tome pre- 
mier , p age 3 z .- 


ART I C L E XV;. 

Sur, U nature des moindres parties 
de U matière . . 

L E ptinciped e Vltidifcernibilïtè eft 
à préfenr généralement avoué 
jnamféfte dans les-- grands 1 corps , le 
snicrofcope-le découvre avéc la même • 
évidence- dans; lës plus petits- La di- 
^Ætéqui; différencieies. corps yne 1 
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garde pas feulement la figure & l’ar— 
rangement des parties ; elle s’écend : 
aux qualités moins efl’entielles , qui 
différent par tout fi confidérablement v 
qu’on ne fçauroit trouver deux corps 
qui pofledent la même qualité dans ie- 
même degré. On a lieu de croire , par ' 
exemple, qu’il n’y a pas au monde- 
deux corps qui foient parfaitement? 
teints de la même couleur- La gran- 
deur elle-même ne fçauroit être excep- 
tée , malgrél’exa&itude que nous ap— 
portons à donner à certaines chofesles* 
mêmes dimenfions ou les mêmes poids s? 
tout ce que nous- faifons , c’eflde dé- 
truire les différences fenfibles ■ mais'* 
il en refie toujours dimperceptibles.- 
II y a deux- fourcesd’où réfulte la* 
diverfité des corps ; l’une c’efl la di— 
verfité des particules- mêmes dont iis ; 
font compofés, & l’autre celle qui fe" 
trouve dans leur arrangement. L’une? 
& l’autre eft capable de produire une? 
infinité de variations.- '• 

• -, On ne fçauroit néanmoins bien dé- 
terminer, ü les petites & dernieres mo- 
lécules de la matière font lufceptibles* 
de diverfité dans leur état r au moins’ 
fi elles n’avoienr plus départiéssdont? 
■elles- fidFent compofées les deux eau<- 

Q-jfi 


Digitized by Google 



t 


ï88' Bibliothèque 
fes de la diverfité cefferoient;- 

Entre les diverfes routes qui pour— 
roientêtre fuivies dans cette difculîion*, 
M. Cider s’ eft borné à’ comparer le rap- 
port qu’il y a entre l’étendue & l’iner- 
tie des moindres molécules de la ma/- 
tiere. Quoique les expériences ne puif- 
l'ent pas aller jufques-là il eft certain* 
que les poids- des corps font propor- 
tionnés- à, leur, inertie. La pefanteur^/ 
puifqu’elle eft proportionnée à l’iner- 
tie , eft donc une jufte mefure de la. 
quantité de matierè dont. chaque corps* 
eft compofé.. 

L’expérience enfeigne encore , que ‘ 
tous les. corps différent par rapport à> 
leur gravité fpécifique ; & comme' 
cette diverfité ne leur vient que des par- 
ties dont ils font compofés , ils fenv 
ble. d’abord que ees moindres particu- 
les mêmes doivent varier à l’infini par ' 
rapporta leur gravité fpécifique. Mais 
notre Auteur prétend démontrer d’u- 
ne maniéré inconteftable r . que lies 
moindres- molécules qui compofent. 
ces corps qui nous environnent font 
toutes également pefantes. 

Chaque corps- a fa matière propre 
■&. une matière étrangère qui en pénén 
tre; les. corps & y circule - librement*. _ 
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De' plus tous les corps étant pouffes- 
en bas par une force méchanique , cg 
qui conftitue le phénomène de la pe>- 
fanteur , il faut qu’il y ait une matière - 
lubtile quelconque qui leur donne cette- 
direction , & dont; tous leurs pores 
fuient pénétrés.. Mais puifque les corps- 
ne font pas tous pores, <& qu’ils ont de? 
la matière propre ,, il fe trouve dans; 
des endroits par ou.- la matière- fubtile 
caufe de la gravité, ne fçauroit paffer >f 
des particules qui font impénétrables ; 
pour elles y linon parce qu’il n’y a plus- 
ou tout de pores , du moins parce 
qu’ils font d’une petiteffe quirefufele- 
paffage. Ges particules ne font pas en- 
core les élémens : oar elles font corn- 
po fées d’autres plus petites ;onpeuti 
les; appeller moléculesi Ainfi chaque 
corps eft- compofé d’un certain nom- 
bre de molécules qui condiment fa 
matière propre & qui par leur ar- 
rangement- forment des pores par où: 
lâ matieré fubrile qui produit la pe- 
iânteur , peut continuellement paffer. 

La caufe de la granité, de quelque 
maniéré qu’on l’explique , étant l’effet 
de la preffion d’un fluide , la force avec 
laquelle chaque -molécule eft pouffée-., 
iexa. toujours proportionnée à l'étendus.? 
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ou- au volume , fuivant cette loi géhe- 
taie de l’hydéroflatique* que les fluides 
agiffenc félon leurs volumes. Ainfi de 
y aveu de tous les Phyficiens , les der— 
nieres molécules^ de matière qui fou- 
tiennent la force de la gravité , fonc^ 
pouffées par des forces proportionnel- 
les à leur volume. Donc deux molé- 
cules de volumes égaux feront aufîr 
également pefantes ; & fi leur volume 
eft inégal , les poids différeront dans* 
là même proportion. 

Pour s’approcher davantage de fa 
démonflration , notre Auteur obferve, 
que toutes les molécules des corps font 
également déniés > entendant par 
denficé, le rapport qu’il y a entre la 
quantité de matière qu’un corps ren- 
ferme & fon étendue. En effet la 
pefanteur n’eft pas une propriété fixe 
des corps : elle dépend de leur proxi- 
mité à la furface de la terre ; mais il- 
n’en efl pas de même de la denfitédes 
lieux qui n’eftr attachée à aucune fi- 
tuation , puifque la diverfité des lieux; 
ne fçauroit rien changer ni à la quan- 
tité de matière , ni à l’étendue des mo- 
lécules. Il s’enfuit de-là , quemalgré 
«tiverfité de pefanteur entre deux volu— 
sacs égaux ,J’un d’or , , & l’autre d’eacp 
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•u d’air , les molécules ont la même.- 
denfité & la même pefanceur dans ces 
divers corps; St ce raifonnement peut 
s'étendre à tous les autres corps qui fe 
trouvent dans les entrailles delà terre, 
ou qui conftituent les corps céleftes 
car nous n’avons aucune raifon de dou- 
ter que la.pefanteur neluivela même 
loi dans toutes les Planettes que dans 
les corps terreftres.il régnera donc dans 
toutes les molécules des corps la même 
denfité ; ce qui eft d’autant plus furpre- 
nant , que la nature paroît affréter par- 
tout ailleurs unedivetfité infinie. Mais- 
peut-être que cette uniformité , dit 
M* Guler , eft une fuite néceftaire de 
1 ’eflènce de la matière , & que fi nous ; 
la connoiftions plus parfaitement , nous- 
ne manquerions pas de voir que ce de- 
gré de denfité eft auflï eftentiel à . la ma- 
tière, qu’il leftàun triangle que fes an- 
gles enfemble foient égaux à deux . 
droits. 

La matière fubtile elle-même , d’où 
procède la pefanteur, fera-t-elle alfu- 
jettie à l’hy pothèfe de M. Culer. Car ce 
fluide* quel qu’il foie, eft pourtant ma- 
tériel ; & s’il eft de l’eflence de la ma- 
tière d’avoir un certain dégréde den— 
iicé, on fera en droit de dire quelesv 
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particules de cette matière fubtile font" 
auffi denfes que les molécules des corps.- 
• Mais il réfulte de grands inconvé-- 
niens de cette opinion. Car alors on eft 
obligé de féparer les particules de la 
matière fubtile fi. loin les unes des au- 
tres , pour produire un vuide qui fuf- 
fife à expliquer le mouvement , qu’on 
ne 'fçauroit plus concevoir comment 
une pareille matière produit la pefan- 
reur : car il eft inconteftable que le* 
fluide qui eaufe la gravité doit être- 
extrêmement comprimé , & le moyen 1 
d’accorder une telle eomprefîion avec 
des particules diffipées & éloignées les* 
unes dés autres: j\ ; 

Ces difficultés engagent notre. Au- 
teur à adopter un autre Jénciment , <Sc 
à concevoir la matière fubtile qui cons- 
titue le fluide caufe de là pefanteur,.. 
comme étant d’une nature toute diffé- 
rente de la matière dont les corps fen- 
fibles font compofés. 11 y aura donc 
deux efpéces de matière ; l’une qui"; 
fournit l’étoffe à tous les corps fenfi-- 
bles , & dont toutes les particules onc 
la même denfité , qui eft très-confidé- 
table > 8c qui furpaffe même plüfiçurs 
fois celle de l’or. L’autre efpece de ma-* 
tiers fera- celle dont ce fluide fubtiî- 
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cpi caufe la gravité, eft compofé, 6c 
que nous nommons l’Ether. 11 eft pro- 
bable que cette matière a par-tout ie 
- môme degré de denfité , mais qui eft 
incomparablement plus petit que celui 
de la 'première efpéce. Non-feulemenc 
• le raifonnement tiré de la poflibilité 
du mouvement nous prouve cette ex- 
trême rareté de la fécondé efpéce de la 
matière ; mais la propagation de la lu- 
mière , qui fe fait fans doute par ce 
môme fluide fubtil , nous fait auflï 
voir que flt denfité doit être plufleurs 
milliers de fois plus petite que celle de 
l’air , & par conféquent plufleurs mil- 
lions de fois plus petite que la denfité 
des molécules dont les corps gro/fiers 
font compofés. Mais ce font-là les 
Terres Auftrales des Phyficiens , donc 
l’entiere découverte eft encore fore 
éloignée , fl tant eft qu’elle foit pof, 
fible. 

. Par'M. Culer , Mémoires de la Société 
de Berlin pour Van ljj.5. Tome pce* 
mier , page £8, 
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ARTICLE XVI. 

Obfervations fur la petitejfe incon- 
cevable des corps 9 & fur les 
principales loix de la nature • * 

C Omtne notre imagination eft in- 
capable de concevoir layafteim-. 
menfité des corps céieftes , elle man- 
que encore de forces pour fe figurer la 
petitefle des parties qui compofent les 
différens corps qui s’offrent à la vûe, 

& par-là elle efl: portée à y trouver de 
l’impoffibilité : rien n’eft plus réel pour- 
tant ; Sc voici comment cette petitelfe 
jnconceva' le fe prouve. 

Il eft certain que la millième partie 
d’un pouce de longueur eft vifible fans 
jnicrofcope ; & par confisquent un pou- 
ce cubique contient un million de pe- 
tits cubes vifibles de la même façon. 
Ainfi en enfonçant dans l’eau une poin- 
te d’aiguille égale à une de ces petites 
parties , l’eau qui s’attachera juftemenc 
a cette pointe , & qu’on peut fuppofer 

I 

lui être égale , fera une 1000 ooo pat- 
tie d’un pouce cubique d’eau. 
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Allons plus loin. Par une expérien- 
ce du fameux M. Boy le , il paroi t qu’en 
mettant une once d’eau , qui fait à 
peu-près un pouce cubique , dans une 
boule ronde ou il y a une petite ou- 
verture , & qu’en pofant cette boule 
dans le feu , il en fort pendant dix- 
huit ou vingt minutes un cône de 
vapeurs long de vingt pouces , & égal 
à un cylindre de la même longueur , 
& d’un pouce de diamètre. En haut 
de ce cône , on voit encore comme un 
petit nuage de vapeurs plus rares, long 
environ de cinq ou fix pouces , & large 
de quatre ou cinq. L’Auteur met 
le tout enfemble à pouces cu- 
biques , 6c il pofe qu’en chaque fécon- 
dé il fort de cette Eolipik un de ces 
cônes de vapeurs; par confequent dans 
dix-huit minutes il en forcira 1080 , 
qui mis chacun à ^ pouces cubiques , 
feront enfemble 13365 de ces mêmes 
pouces de vapeurs , puifqu’il y a un 
million de petites parties dans chaque 
pouce cubique. Si chaque partie vifi- 
bie de ces vapeurs efl une petite partie 
4 d’eau, il s’enfuivra qu’une once ou un 
pouce cubique d’eau contient réelle- 
ment 13, 365 , 000, • 00 petites par- 
ties, 

■ R ij 
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Les parties dp feu doivent être en- 
pore de beaucoup plus petites que cel- 
les des autres corps , puifqu’elles en- 
trent par-tout où l’air & l’eau ne per- 
pètrent point. ,*« 

La flamme d’une chandelle de 6 à la 
livre peut être vûe de tous cotés à i oooo 
pieds de diftance;6v parconféquent elle 
répand une Iphere de lumière , dont le 
diamètre eft de 20 mille pieds , la cir- 
conférence de 628000 pieds ; d’où il 
s’enfuit , comme tous les Géomètres 
en conviennent , que tout ce globe de 
lumière dans fa folidité eft de 41 86602 
pieds cubiqups , qui réduits à des pou- 
ces cubiques de di^ dans un pied ? 
font 418661 J, 

Cette chandelle fe cor fumant en 
cinq heures de tems , elle ne perd en 
. chaque fécondé qu’à peu près un qua- 
torzième d'un grain , lequel grain ne 
fait qu’un ^ d’un pouce cubique. Si 
l’on s’étendoic ici fur la rapidité pro- 
digieufe dont les rayons parcourent 
l’efpace qui eft entre le Soleil & nous , 
on trouverait que dans une fécondé là 
flamme d’une chandelle doit remplir 
cette fphere de lumière plus de cent 
jnille lois. Mais pour éviter toute 
fhkane 9 l’Auteur veut bien fuppofer 
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que dans cet efpace de terns cela n’ar- 
rivé que mille fois ; ce qui fuffit piwr 
donner une idee du nombre infini de 
parties de lumière que répand un ^ 
d’un grain de fuif ou de cire. Ce nom- 
bre elt tel.*,, que par un calcul exad , il ^ 
s’enfuit qu’une chandelle de fix à la 
livre répand dans une fécondé plus 
de parties de lumière , que mille fois 
mille millions de globes terreftres ne 
pourroient contenir de grains de fable^; 

Sc cela fans que dans ce calcul on ait 
fait attention , que la plus grande par- 
tie d’une bougie & d’une chandelle 
fe change en fumée. ^ 

Pour juger de la petitefle des par- 
ties qui compofent les corps folides , 
on n’a qu’à imagine? les plus petits 
animaux vifibles par un microfcope : 
il en peut tenir 100 dans un pouce 
cubique. Ils doivent avoir de la nour- 
riture , des organes , à la petitefie 
defquels l’imagination humaine ne 
fçauroit jamais atteindre. Qu’on fon- 
ge encore aux parties que répandent 
de tous côtés les cprps odoriférens , 
ou qu’an lievre laiflé après lui dans fit 
courfe ; qu’on fonge à celles qui fe dé- 
tachent du verre d’antimoine & chan- 
gent le vin en vomitif > fans que le 

R iij 
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poids de ce verre foit affez dimintïé' 
pour qu’on puilîe s’en appercevoir. On 
verra par-là, non-feulement l’extrême 
petitelfe de toutes ces parties ; mais on 
fera encore periuadé qu’elles confer- 
vçnt toujours la nature des corps d’où 
elles forcent. Venons à l’explication 
des principales loix de la nature. 

Par une loi de la nature , on entend 
une certaine propriété ou force , qui 
dans les corps ou dans leurs parties 
produit toujours les mêmes effets dans 
les mêmes circonftances. Entre ces 
loix eft la cohèjion , par laquelle plu- 
fieurs petites parties s’attachent énfem- 
ble pour compofer des corps de diffé- 
rentes fortes. Qu’on ne croye pas que 
le repos de ces parties fuffife pour les 
tenir attachées : félon quelques Phyfi- 
ciens , le corps le plus grand , donc 
les parties ne reftent enfemble que par 
le repos , fe détache par le choc d’un 
autre corps beaucoup plus petit ; ce 
qui n’arrive jamais dans les corps durs , 
comme les cailloux &Je fer. 

Cette cohèjion eft différente , félon 
l’ufage auquel les corps font defti- 
ftés. Si les parties de la langue étoient 
attachées enfemble aufli forr que cel- 
les des dents , la langue feroit incapa- 
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ble d’aupune volubilité ; & les dents 
feroient peu propres à broyer la nour- 
riture , fi la matière en étoit aüfli mol- 
le que celle de la langue. 

Une autre loi de la nature > c’eft le 
choc des corps, qui certainement doit 
arriver très-fouvent parmi tant de par- 
ties d’eau / de feu & d’air qui fonç 
dans un mouvement perpétuel , & qui 
ne pourroient que s’éloigner du but du 
Créateur , fi les mouvemens que les 
corps reçoivent de ces différens chocs 
n’étoiefit fournis à des loix fixes & fia- 
bles. Ce qu’il y a de plus furprenant à 
cet égard , c’eft qu’un corps qui en cho- 
que un autre ., peut lui communiquer 
non-feulement plus de vîtefi'e , mais 
encore plus de force & de mouvemenc 
qu’il n’en a lui-même , fans que pour 
cela il perde beaucoup de fon propre 
mouvement ; c’eft une vérité a expé- 
rience qui a été démontrée. Si on mec 
tout de fuite cent corps , l’un toujours 
de la moitié plus grand que, l’autre , & 
fi on commence à mettre le plus grand 
en mouvement, la vîtefle du dernier 
furpaiïera celle du premier 14,760 , 

000. , 000 fois ; 6c fi on commence 
par le plus petit, la force du mouve- 
ment s’augmentera atout comme eft 

R iv 
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à 4, 674, 000 , 000 , 000.; 

On voit par-là que de ne pas conce- 
voir une chofe , n’eft pas une raifon fuf- 
fifante pour la rejetter ; & on en eft en- 
core mieux convaincu par ce qu’on ap- 
pelle attraction & repuljion , , dont il 
eft impoflîble de rendre raifon , quoi- 
qu’il foit difficile de ne pas les admet- 
tre. On voit par expérience un grand 
nombre de chofes s’approcher ou s’é- 
loigner les unes des autres , fans pou- 
voir l’attribuer à aucune caufe. Tout 
ce que nous appelions pefant tend vers 
la terre ; les Planettesont la même pen- 
te vers le Soleil. C’eft par l’attradion 
que l’on explique le mouvement de 
tous les corps céleftes. Pour s’en for- 
mer quelque idée , l’on doit fçavoir 
qu’un corps mû continue toujours en 
ligne droite , à moins qu’une autre 
caufe ne l’en détourne ; ainfi les Pla- 
nettes qui tournent autour du Soleil 
devroient abandonner l’ellypfe qu’elles 
décrivent , à moins qu’elles ne fuiïent 
tirées vers le Soleil par une force égale 
à celle qui les porte à s’en éloigner en 
ligne droite. 

Ce qui confirme que cette force n’eft 
autre chofe que l’attra&ion , c’eft qu’oa 
a yû lorfque Jupiter & Saturne ref- 
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toîent long-tems près de leur conjonc- 
tion, les Satellites de Jupiter chan- 
ger de cours d'une maniéré entièrement 
conforme aux loix de l’attradlion, dont 
la force fe réglé fur la grandeur des 
corps & fur leur proximité. 

L’on fçait qu’un corps , quelque petit 
qu’il foit , mû une fois par la moindre 
force , ne doit pas finalement fe mou- 
voir toujours en ligne droite , mais 
qu’il doit entraîner le corps le plus 
grand qu’il rencontre en repos & en 
liberté, & continuer éternellement fon 
mouvement avec lui. La force mouvan- 
te n’eft plus ; l’effet fubfifte , agit tou- 
jours , & communique à l’infini : com- 
ment expliquer ce phénomène ? 

Iln’eftpas moins incompréhenfihle, 
comment le mouvement des corps ne 
s’eft pas perdu en tout ou en partie par 
leur choc contre d’autres corps immo- 
biles , & qui n’ont point d’élafticité. 
Si l’on répond que. la rai fon en eft , 
qu’il y a un grand nombre de corps 
élaftiques , c’eft-à-dire qui frappés par 
un autre , fe plient comme un reflort , 
& en fe remettant enfuite repouffent le 
corps qui les a frappés ; il refie à de- 
' mander quelle eft la caufe de cette 
élafticicé , quL n’eft pas de la nature 
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même des corps , & qui feule eft capa- 
ble de perpétuer le mouvement. 

Le choc des corps , fi utile d’ail- 
leurs , nous feroic très-nuifibie , s’il ar- 
rivoit dans les rayons de lumière qui 
peignent les objets dans nos yeux ; & il 
paroît inévitable , fi tout écoit dirigé 
par des caufes aveugles. Ces rayons 
qui forcent d’une chandelle, fi rapides 
dans leur mouvement > & qui font en 
fi grand nombre , fe croifent & fe cou- 
pent , avant que de tomber fur\m verre 
concave : ils fonc la même chofe en 
fortant du verre ; & par cette confu- 
fion ils dévoient fe heurter Sc s’éloi- 
gner du chemin ; & cependant ils fe 
démêlent les uns des autres , & fe re- 
joignent dans les mêmes points fur un 
papier qu’on tient derrière le verre : 
ils y peignent (la chandelle renverfée 
avec toute l’exaélicude poffible. 

Les loix qui concernent les fluides ne 
font pas moins curieufes. N otre Auteur 
remarque d’abord que les fluides pref- 
fent de tous côtés , & queül’effbrt qu’ils 
font dépend uniquement de leur hau- 
teur, & non pas de leur quantité : c’efl 
ainfi que l’eau étant à une hauteur égale 
dans des tuyaux de differente largeur , i 
pefe également fur des fonds égaux. | 
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Les plus habiles Phyficiens confiè- 
rent cette vérité comme un des plus 
grands paradoxes delà nature; de cette 
loi dépend la confervation de tout no- 
tre globe , & de tout ce qu’il contient. 

Il feroit abfolumenr impoflible aux 
hommes d'habiter les Palais les plus 
vaftes & les plus élevés, fi l’air qui eft 
un fluide, preflbit feulement en haut 
comme les corps folides, & non pas de 
côté. Pourlefairec omprendre, il faut 
fçavojr que 30 pouces ae Mercure font 
en équilibre avec l’air extérieur, de mê- 
me que 420 pouces d’eau , puifque l’eaja 
eft quatorze fois plus légère que le 
vif arge t ; & l’air étant mille fois 
plus léger qne l’eau, il s’enfuit que 
trente pouces d’eau font en équilibre 
avec 420000 pouces d’air de hauteur. 
Pofons à préfent que l’air ne prefle que 
par en haut fur une chambre de 19 
pieds de profondeur : un h mme qui 
s’y trouvera n’aura au-defîus de lui que 
quatorze pieds d’air , qui à peine peu- 
vent contrepefer j d’une ligne , ou 
d’une douzième partie de pouce de 
Mercure. Or l’expérience nous fait 
voir, qu’un animal meurt fous un réci- 
pient bien long-tems avant qu’on en aie 
tiré l’air jufqu’à faire defeendre le vif 
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argent à ce degré dans un baromefrev 

* C’efl par cette même loi des fluides * 
que l’eau eft capable de foutenir des 
flottes entières , preffant de bas en 
haut, aufîi-bien que de tous les côtés * 
Sans cette loi , par laquelle l’eau preffe 
à proportion de fa hauteur , & non pas 
de fa quantité * un vaiflTeau qui ne fe- 
foit pas juftement au milieu de la mer * 
feroit porté d’une maniéré irréfiftible 
vers le rivage le plus proche ; & au* 
eune digue au monde ne pourroit réfif- 
ter à l’effort de toute la mer, quand mê- 
me elle ne fèroit agitée par aucun venu 

On découvre par la Chymie certai- 
nes matières ÿ qüi femblent s’approcher 
ou s’éloigner les unes des autres uni-, 

• quement par attra&ion ou par répulfion* 
Un phénomène qui a donné beaucoup 
d’exercice aux Philofophes & aux Chy- 
xniftes , c’eft l’effet que font l’un fur 
l’autre l’Acide & l’Alcali , qui mêlés 

* enfemble, caufent une grande effer- 
vefcenc'e ,• après quoi ils s’uniffent étroi- 
tement, & ne font plus qu’un même 
corps. Pour en faire une expérience ' 
très-aifée , on n’a qu’à jetter de la limu- 
rede fer dans l’efprit acide de falpê- 
tre. Il arrive d’ordinaire qu’après cette 
effervefcence , ces deux matières per- 
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dent absolument le goût qu’elles a- 
voient auparavant ; 6c que leur union 
eil fi étroite 6c fi forte , que fans le 
fecours de quelque autre matière, il eft 
très-difficile de les féparer. Mais fi on 
y ajoute un autre acide plus fort , on 
voit que ces matières le repouffient , 
pour ainfi-dire, ôc que l’Alcali aban- 
donnant le premier acide , fe joint au 
fécond ; l’Acide de la même maniéré 
fe détache de.l’Alcali , fi l’on y jette un 
Alcali nouveau , 6c il fe joint au der- 
nier. 

Il ne faut pas s’imaginer que la loi par 
laquelle ces matières agiflent , regar- 
de feulement les liqueurs chymiques, 
& n’influe que fort peu fur toute la na- 
ture ; il y a des^ Acides dans un nom- 
bre infini de corps , dans les animaux , 
dans les fruits , clans le vin qui fe chan- 
ge en vinaigre , dans l’air même 
qui enrouille le fer, 6c dans plufieurs 
fources d’eau. Les Alcalis ne fe trouvent 
pas en moindre quantité. Il y a auflï 
un grand nombre d’autres fources d’où 
l’on tire des Sels Alcalis ; la plûpart 
des minéraux en font , 6c caufent des 
effervefcences quand on les joint avec 
des Acides. Ajoutons une derniere 
obferyation fur la terre, 
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11 eft probable qu’elle doit principa- 
lement Ta fertilité au falpêtre qui fe 
trouve dans l’air , & qui mis en mou* « 
veinent par la chaleur du Soleil , fait 
des eflfervefcences. 

Si l’on mêle à la terre quelques ma- 
tières fur lefquelles l’air agit beaucoup, 
comme l’urine , le fang & le fumier des 
animaux , la chaux & les cendres qui 
ont fervi à faite des leffives , & qu’en- 
fuite en remuant cette terre on l’expofe 
au Soleil , on en peut tirer une quantté 
confidérable de làlpêtre. 

* De plus, fi dans de l’eau oit on a lailTe 
fondre du falpêtre, on laifl'e couler du 
fang au fortir de la veine , de noir qu’il 
étoit il devient d’un rouge fort clair ; 
ce qui arrive tout de même quand on 
expofe le fang à l’air. 

0 On/çait que le falpêtre qu’on fait 
fondre dans l’eau, la rend prefque aufli i 
froide que la glace ; ce qui pourroit 
faire conjecturer que l’air que le vent 
nous amènera du Nord , eft le plus 
chargé de falpêtre. 

Cette conjecture paroît d’autant plus 
vraifemblable , qu’on a obfervé que le 
falpêtre qui s’affemble fur de vieilles 
murailles , fe trouve en plus grande 
/quantité fur celles qui font exppfées 
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au Nord , & quand ce vent du Nord 
fouffle.Le falpêtre panfoi-même ne pa- 
roit pas avoir la moindre a&ivité ; 
mais il on le mêle avec du louphre , 
& fi on l’allume , il en fort un feu 
des plus violens. 11 peut être encore 
mis en mouvement par les feuls rayons 
du Soleil ; comme il paroît, quand l'ap- 
prochant du foyer d’un miroir ardent p 
on le yoit fe dilfiper entièrement dans 
l’air. 

On a obfervé encore que les années 
font les plus fertiles , quand au com- 
mencement du Printems le vent du 
Nord a continué lonj*tems. Enfin 
c’eftune chofe connue,que les femences 
proilfent mieux , quand ayant que de 
les mettre en terre , on les a fait trem- 
per dans de l’eau prolifique , qui n’eft 
autre chofe que de l’eau où l’on a fait 
fondre du falpêtre. 

c Par M. de Mieuvenytli , Journal lit- 
téraire de la Haye pour l'année \ JlÇ 9 
fécondé partie , page 2 8 g. 



2oS Bibliothèque 

.ARTICLE XVII. 

* . ^ ^ 

lie cherches fur le fy/lêtne des 
Cor yu feules» 

L A Phyfique Corpufculaire , s’il eft 
permis de parler ainfi , femble ti- 
rer fon origine de la raifon la plus épu- 
rée , puifqu’elle s’oppofe aux préjugés 
nés du témoignage des fens. Les An- 
ciens confidérant l’idée qu’ils avoient 
de l’ame, & ce qu’ils connoifloient dans 
les corps , trÆ voient qu’ils pouvoienc 
concevoir diltin&em nt deux chofes, 
qui font les principales de tout ce qu’il 
y a dans l’Univers. L’unp eft la ma- 
tière , qu’ils regardoient comme quel- 
que chofe incapable foi- même d’agir ; 
l’autre eft une faculté agiflànte. La 
penfée & le pouvoir de mouvoir la 
matière appartiennent à la fécondé ; 
& l’on peut donner à ces deux chofes 
le nom commun de Vie. Ainfi ils rap- 
portojent tous les êtres à ces deux 
fortes , dont l’une eft la matière pure- 
rement paflïve , & l’autre la faculté 
d'agir par foi-même. Il faut chercher 
fieux chofes y dit Cicéron ; L'une qui fois 
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la matière dont chaque chofe foit faite , 
& Vautre ce qut c’ejl qui fait toutes 
chofes. 

Les Anciens concevant qu’ii falloir 
nécelfairement reconnoître ces deux 
principes , s’en formoient des idées dif* 
tinéles , & ne les confondoient point 
dans une feule fufcftance , excepté 
peut-être les Stoïciens , dont la Philo- 
fophie étoit pleine d’idées contradic- 
toires. Ils appelaient donc communé- 
ment la matière ou le principe paffif , 
Corps ; & le principe agiflànt pafloic 
pour une fubftance immatérielle. 

Outre cela lorfqu’ils çonfidéroienc 
la matière ou le corps , ils n’y pou- 
rvoient rien concevoir clairement , lï- 
non la grandeur , la figure , la fitua- 
tion, le mouvement & le repos , qui 
Pont des modifications de la fubftance 
corporelle. Ainfi ils concluoient qu’il 
n’y a dans le corps autre chofe que ces 
propriétés , âc ce qui réfulte de leurs 
dïftérens mélanges & de leurs varia- 
tions ,c’eft- à-dire , rien qui ne foit fujet 
aux loix de la méchanique. 11 s’en- 
fui voit de- là que tout ce qu’on fuppo- 
Idit être de plus dans les corps , n’é- 
toient que des maniérés de fenfations 
que les corps produifent en nous. 

Tome /. S 
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De-là les Anciens concluoient,que 
la nature des chofes corporelles conft- 
fidérée en elle-même n’eft autre chofe 
que la difpofition de leurs parties , par 
rapport à leur grandeur, à leur figure, 
leur fituation & leur mouvement ; ce- 
qui eft caufe des différentes imprefîions 
qu'elles font fur nos fens Ainii ce qui 
arrive dans le monde corporel , doit 
être expliqué , félon eux , ou par la 
difpofition- des particules des Gorps, ou 
par la différence des effets qu’elle pro^- 
duit dans nos organes , qui font naître 
en nous différentes fenfations. L’idée 
abftraite de ces dernieres chofes , com- 
me celle des couleurs > n’eft donc pas 
hors de nous, mais dans ce qui penfe- 
en nous qui eft immatériel. 

Le réfultat de tout cela , c r eft que 
itoutcequi eft dans nous-mêmes ou dans 
tout l’Univers , doit être réduit à l’un 
©u à l’autre de ces deux principes ; ma- 
tière pafjive & étendue , ou facilité agif- 
fante ; fubjlance corporelle , ou incor- 
porelle ; mouvement méchanique ' r ou 
vie \ ou au mojns à une combinaifon de 
ces deux chofes. 

Il paroîc par cette defeription de 
l’origine de la Phyfique corpufculaire* 
que ladodrine desfubftances iuimaré- 
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rielles nâquit avec elle; mais on le com- 
prendra encore plus clairement par la 
îuite. Il eft certain qu’elle tire encore 
Ion origine de ce principe : 

De nihilo nikil t in nikilum nil pojft 
rtvertl. 

Car encore que Démocrite , Epieu- 
re Lucrèce abufent de cette maxi- 
me , contre l’intention des premiers 
Atomiftes , pour prouver que Dieu 
ne peut pas créer quelque choie de 
rien j 

Nullamrem h nihilo egigni divinitus un - 
quam ; ' 

Néanmoins pr ife en un bon fens r fç a- 
voir que rien ne peut fortir du néanr 
de for-même ni y rentrer , elle doit 
paffèr non-feulement pour un axiome 
de la droite raifon , mais comme un; 
des principaux fondemens de la Phy- 
sique corpufculaire , qui en ôtant le£ 
formes & les qualités T ne reconnoit 
tien que de méchanique dans les corps- 
Démocrite , Epicure & Lucrèce onp 
rétabli ce principe comme la bafe de 
leur Plryfique- Ariftote allure des deux 
-premiers , qu’ils difoient qu’aucun être 
produifpiç ni n r étoic détruit.. /,• 

S ij; 
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Ce n’étoit pas en vain qu’ils établit 
foient avec tant de foin ce principe; c’é- 
toit parce que leur Phyfique étoit ap- 
puyée là* delfus, 6c parce qu’il détruifoitt 
les formes 6c les qualités des corps dif- 
tin&es de la matière. II eft vifibfe 
que fi ce font-làdes êtres diftin&s de la 
matière 6c de fes modifications , com- 
me la grandeur ,1a figure , la-fituation 
6c le mouvement, 6c que s’ils n’exiftent 
néanmoins nulle part avant que d’être 
joints aux corps , dans toutes les alté- 
rations 6c les générations , il fe produi- 
ra de nouveaux êtres, du néant , 6c 
que ces nouveau* êtres feront anéan- 
tis toutes les fois que les corps vien- 
dront a fe corrompre. Quand une 
chandelle fera allumée , par exemple , 
il faudra reconnoître que la forme fub- 
ftancielle du feu , 6c que les qualités ■ 
de la lumière & de la chaleur feront 
tirées du néant ; au contraire lorfque 
la flamme s’éteindra , tout cela fera de 
nouveau anéanti. Soutenir que .dans 
les changemens perpétuels qui arrivent 
dans la matière , il y ; a des entités 
réelles qui fe produifent du néant , 6c 
qui s’anéanriflent dlelles r mêmes , 
leur paroiflbit un paradoxe infoutena- 
fcle. La raifon leur apprenoir , qu’il 
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n’efl pas poflible qu’un erre réel fe 
produife lui-même du néant ; & il étoic 
abfiirde de faire venir Dieu fur la fcè- 
ne pour faire des miracles perpétuels. 
Outre cela chaque chofe auroit pû être 
produite de quelque autre que' ce fût , 

& il n’y auroit eu aucune caufe plus 
propre à produire une ehofe qu’une au- 
tre, fi tout étoit produit miraculeufe- 
ment du néant. 

Ils s’apperçurent donc , qu’il yavoic 
dans la nature quelque autre myftere; 
tout diffèrent de ce qu’on croyoit , ou 
qu’on foupçonnoit ordinairement : c’eft • 
que tout fe faifoit par les différentes 
combinaifons des particules dont les 
corps font compofés, félon la diverfité 
de leurs grandeurs y de leurs figures , 
de leurs fituations & de leurs mouve- 
mens ; & que les objets frappant di- 
verfement nos fens > faifoient naître erç 
nous des images ou des. fenfations dif- 
férent es,, que l’on prenoi t mal-à- propos 
pour des qualités réelles, 

.11 paroît par Ariflote , que les an- 
ciens Atomilles font a entrés dans la 
penfée oit ils ont été , à caufe de cet 
axiome , que rien ne fe produit de rien. 
Les anciens Physiciens > dit -il con- - 
tluount de ce, que Us contraires naiÿent 
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les uns des autres , qu'ils exiflent V un 

dans l'autre.. Ils raifonnoient ainji : 

1 out ce qui ejl fait , efl fait de quelque 
chofe ou de rien : ce fécond ejl impojfi- 
ble , félon le confentement de tous les 
Phyjiciens ; il refie donc néceJJ'airement 
que toutes les ckofes corporelles J'oient 
faites ou engendrées de ckoj'es qui exif 
t oient & qui et oient en d'autres > mais 
qui étoient infenjîbles à cauj'e de leur 
petitejfe. 

On voit par-là, de quelle maniéré 
les Atomiftes raifonnoient. 11 n’y eut 
qu’Anaxagore > qui ne comprenant pas 
leur raifonnement s’imagina qu’il y 
avoit des atomes de diverfes efpeces 
répandus dans tout l’Univers , qui pro- 
duisent chacun, lorfqu’ils étoient réu- 
nis , une certaine forte de corps. Ainft 
il inventa des atomes revêtus des qua- 
lités de toutes choies ; au lieu que les 
autres Atomiftes fuppofoient des ato- 
mes inégaux, & fans aucune qualités 

Il faut montrer préfenrement, com- 
ment le même principe a conduit ces 
Phy ficiens à reconnoître des fubltances 
immatérielles , & à mettre les âmes 
dans ce nombre: 

Ils prouvoierrt qu’il n’y'' a point de’ 
formes ni de'qualkés dans les* corps> 
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îefquelles fôienc des êtres réels ,.dif- 
tin&s de la difpofirion de la matière * 
puifque ces formes & ces qualités naifi- 
fent 6e périfient à cous moraens. Ils- 
raifonnoienc d’une maniéré oppofée à 
l’égard des âmes des hommes & des- 
bêtes , 6c fuppofoient que c’écoienc de* 
êtres diftinâ-s de la matière & de fes- 
modifications ^puifque penfer , fentir * 
raifonner, fouhaiter , 6cc, n’ont rieu - 
de commun avec la grandeur ÿ la fi- 
gure , la fituation 6c le mouvement 
Ils ne eroyoient pas qu’elles fufl'ent fu- 
jettes à la génération 6c à la corruption^ 
comme les corps.. IL eft impolfible ^ 
difoient-ils , que quelque chofe fe for- 
me de rien ; & il n’y a aucune ame 
* aucune raiion r aucune intelligence* 
aucune penfée ni aucune vie dans la 
matière & dans fes modifications : donc 
lorfqu’un homme eft engendré, fou 
ame ne fort pas de fon corps ,.puifqu’el- 
le n ? y étoit pas ; comme de ce que 
L’on voit les formes 6c les qualités naî- 
tre 6c périr , on conclut que ce ne 
font pas des êtres réels , diftinds de la 
matière 6c de fes modifications. L’ame 
étant un être qui en eft diftinéfc , ce 
n’eft pas une chofe qui s’engendre 6t 
fb corrompe avec le corps , mais une 
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fubftance qui exifte par elle-même; 

C’eft-pourquoi les Anciens metcoient 
une grande différence entre la produc- 
tion des corps inanimés & la généra- 
tion des animaux. La forme d’une 
pierre, de la chair , du fang , £c. ne 
différé pas plus de la matière dont ces 
corps font compofés , qu’une mai- 
fon , une table , une chaife différé de 
celle dont ils font formés ; il ne fe for- 
me pas plus de nouvelle entité dans la 
génération des corps naturels, que dans 
la formation des artificiels. Lorfque 
l’eau efl changée en vapeur r ia chandelle 
, en flamme, la flamme en fumée , l’her- 
be en lait, en fang , en os , il ne s’y fait 
aucun changement dans lequel quel- 
que être nouveau forte du néant , non 
plus que lorfque l’on fait du drap avec 
de la laine , de la toile avec du lin ou 
du chanvre , un palais avec les maté- 
riaux qui entrent dans fa ffrudlure , il 
n’arrive en tout cela qu’une nouvelle 
difpofition d’une matière qui exiftoic 
auparavant. Mais dans la génération 
des hommes & des bêtes , outre la 
nouvelle difpofuion des parties & leur 
organifation , il y a une nouvelle en- 
tité qui les joint , & qui, ne peut pas, 
être formée de la matière , mais qui 

doit 
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doit s’y joindre d’une autre façon. En- 
tre un homme vivant 6c fon cadavre , 
outre la différence des acciders de fon 
corps , il y a une différence fubftan- 
tielie, puifqu’il y a une fubftance im- 
matérielle 6c agiffante qui n’y eft plus. 
Anaxagore lui-même qui établiflbit 
des atomes diffêrens pour tous les 
corps inanimés , ne mettoit aucuns 
atomes fenjîtifs & raifonnables. La 
Taifon de cela , n’étoit pas qu’il ne crût 
que le fentiment 6c l’intelligence ne 
fuffent des entités auffi réelles pour le 
moins que le chaud 6c le froid , le 
verd 6c le rouge ; mais parce qu’il ne 
pouvoir pas croire que le fentiment 6c 
l’intelligence fuffent des f >rmes 6c d?s 
qualités corporelles , 6c qu’il les regar- 
doit comme des propriétés , des fu b- 
flances immatérielles. C’eft pourquoi 
il ne pouvoit pas nier que les âmes 
n’exiftaffent avant 6c après les corps , 

: aulîi-bien que les formes 6c les ^quali- 
tés dans fes atomes Jîmîlaires. 

Ainfi l’on voit de quelle maniéré la *■ 
maxime que rien nexifle de rien , a 
conduit les Anciens à croire que l’ame 
eft immortelle , 6c qu’elle exide après 
le corps. Cette même maxime leur 
a fait croire la pfeex'ijlence des âmes . 

Tome ï. X 
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& leur venue dans les corps : car Pâme 
qui exiftoit avant chaque animal , ou 
avant Ta génération , venoit dans fon 
corps lorfqu’il étoit engendré. A l’é- 
gard de la rranfmigration des âmes , 
par laquelle on croyoit que les âmes 
des hommes paflbient dans le corps 
des bêtes , quoique plufieurs Anciens 
la cruflent , Timée de Locres & d’au- 
tres Pythagoriciens la rejettoient. Au 
relie aucun des Philofophes qui ont 
vécu avant le Chridianifme , n’a fou- 
tenu l’immortalité de l’ame , fans croire 
en même tems fa préexidence , parce * 
qu’ils étoient perfuadés que fi l’on ac- 
cordoit une fois que Pâme eft engendrée 
comme le corps , ils s’enfuivroic quelle 
pourroit audi mourir avec lui, C’eft 
pourquoi les Défenfeurs de l’immorta- 
lité de l’ame, commençoient ordinaire- 
ment par prouver fa préexidence , après 
quoi il ne leur étoit pas difficile de 
montrer qu’elle fubfidoit après le corps, 
puisqu'elle a voit fubfidé devant. Notre 
pme , dit Platon , étoit en quelque part 
avant que d'être dans cette forme d'hom- 
me; de forte qu'il paroît par-là que l'ame 
tfl immortelle. Avant ce Philofophe , 
la principale preuve de la préexidence 
# de Pâme p étoit celle-ci ; c’eft que c’ef| 
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on être dilîinét de la matière 5c de les 
modifications , 5c qu’aucune fubltance 
ne fort d’elle-même du néant , ni ne 
peut être faite d’une autre fubltance ; 
de forte qu’on ne pouvoir pas dire 
qu’elle fortoit de la matière qui n’a ni 
vie ni intelligence. 

S’ils dilbient que l’animal étoit en- 
gendré , ou celîoit d’être , il falloit 
entendre cela par rapport à l’union de 
fes parties , ou à leur féparation. La 
fubltance de l’ame , félon ces principes, 
ne peut être engendrée ni fe corrompre. 
Elle étoit avant la génération des hom- 
mes , comme elle eft après leur mort; 
de même que la fubltance de leur corps, 
qu’on foutient avoir été depuis la créa- 
tion , n’eft anéantie par la mort en au- 
cune de fes parties , mais feulement di- 
vifée & répandue en divers lieux. Les 
anciens Aromiftes difoient donc , que 
les âmes étant des êtres qui fubfiftent 
parjeux-mêmes , elles font aulîi ancien- 
nes qu’aucune autre fubftattte qui foit 
au monde , que toute la malfe de 1a 
matière confidérée en général , 5c que 
chaque atome en particulier. Ainfi 
ceux qui croyoient que la matière eft 
éternelle , foutenoient aultî l’éternité 
des âmes des animaux ; & ceux qui 
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donnoient un commencement au mon- 
de , prétendoient que Les âmes étoient 
aufli anciennes que lui , & ne pou voient 
fouflrir quç l’on fit le moindre des ato- 
mes plus ancien qu’elles, '* 

Il eft aufîi clair que cette do&rine 
de la préexiftence de de l’immortalité 
de l’ame, n’étoic pas renfermée dans 
les âmes des hommes feulement, mais 
quelle s’étendoic encore à. celles des 
bêtes. On n’avoit jamais douté avant 
JOcfcartes , fi l’ame des bêtes fent & 
penfe. On croyoit , comme une chofe 
indubitable , que tojUt ce quia vie, 
jentiment & penfée, eft un être réelle- 
ment diftinét du corps & d ; e fes modi- 
fications. La vie des âmes , & le mér 
chanifme des corps , palfoient pour des 
idées tout-à-fait diftinétes. On croyoit 
donc que toutes les âmes qui font prér 
lentement dans le monde , avoiént 
commencé avec lui , fuppofé qu’il eût 
un commencement , & qu’elles ne 
celferobnt jamais d’exifter. On foute- 
noit qu’il ne s’en produifoit aucune 
nouvelle , ou qui n’eût pas exifté aupa- 
ravant , & qu’aucune de celles qui 
étoient , ifétoit anéantie , non plus que 
les fubftances corporelles. Ainfi tout 
le Jyliê me du inonde créé étant com*^ , 
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pofé de corps & de fubftances imiria- 
térielles ou d’araes dans les généra- 1 
rions qui s’y font , les corruptions & 
les morts , tant des autres animaux que 
des hommes , il ne fe faifoit , félon 
ces Philofophes , pas plus de change- 
ment que dans les lettres dont une ana- 
gramme eft compofée , & dont on 
change feulement la Situation pour 
faire de différons mots , fans y en ajou- 
ter aucunes nouvelles. 

Mais pour que l’on ne crôye pas que 
nous prêtons aux anciens Atomises des 
raifonnemens qu’ils ne faisaient pas t 
nous allons produire les propres paro- 
les dç quelques-uns d’er.tr’eux. Voici 
comme parle Empedocle: Je vous dis 
une autre chofe : il n'y a point de naif- 
fance pour chacun des mortels , ni au - 
cune mort , mais feulement un mélange 
& une féparation de ce qui étoit mêlé ; 
& c'efl ce qui parmi les hommes s'ap- 
pelle naijfance. Et il ajoûte : Ceux-là 
font des enfans & des gens dont la vue 
e/l fort courte , qui s'imaginent qu'il 
naît quelque chofe qui n étoit pas au- 
paravant y ou que quelque chofe meurt 
ou périt tout-à-fait . Sur quoi Plutarque 
a fait ce commentaire : Empedocle ne 
nie pas la génération , mais celle qui fe 
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fait de ce qui n étoit pas ; ni la cor- 
ruption , mais celle qui efl jointe avec 
une deflruclion entier e , c efl à dire qui 
anéantit. 

Platon nous dit que c’efl; une an- 
cienne tradition , que les vivans naifl- 
foient des morts , de même que les morts 
vendent des vivans ; & que c’étoit le 
cercle conllant qui fe faifoit dans la * 
nature. Le même Philofophe nous ap- 
prend , que quelques-uns des Anciens 
lbupçoni oient que ce que nous appel- 
ions prélentement mort , étoit une 
fiaiffance pour une autre vie ; & que 
ce que nous appelions naiffance, étoit 
une efpece de mort. 

C’elt en effet le fentimenr d’Héra- 
cüte , comme le témoigne 5 orphyre. 
D'où vient , dit -il , qu Heraclite dit 
que la mort ri efl pas une mort , mais 
un plaiflr pour les âmes humides ( il 
entendoit par-là les âmes vertueufes ) ; 
mais qu elles n'ont pas du plaiflr à 
naître ? Il dit encore ailleurs , que ce 
que nous appelions vivre , efl leur mort 9 
& que leur vie efl notre mort. 

Pythagore lui-même , comme M. 
Cud'ïorth le remarque enfuite, étoit 
de ce fentiment , qu’aucun être ne 
périt dans la corruption , ni n’eft pro- 
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duit dans la génération ; mais qu’il ne 
s’y fait du changement que dans les 
modifications. 

Ainfi quoique ce loit une chofe à 
laquelle les Modernes n’ont pas fait, 
beaucoup d’attention, il eft certain que 
ce principe , qu aucun êtrenefl produit 
ni anéanti , a conduit les anciens Phi- 
lofophes à deux autres fentiméns : l’un, 
c’ell la préexiftence & Pimmortalito 
des âmes qui étant diftinétes des corps , 
ne peuvent être ni engendrées > ni 
anéanties ; & l’autre , que les formes & 
les qualités des corps ne font pas des 
chofes diftinéfes de la matière , puis- 
qu’elles (ont eng ndrées & anéanties. 

Il eft certain , remarque l’Auteur, 
que leur raifonnemené tiré de ce prin- 
cipe , que rien ne fe fait naturellement 
de rien , ni ne s'anéantit , étoit non- 
feulement concluant contre les formes 
fubftancielles & les qualités des corps 
diftinétes de leurs modifications ; mai* 
auffi pour prouver que les âmes font 
dos fubftances immatériel 'ês,^ qu’elles 
ne peuvent être produites de la ma- 
tière, & particulièrement pour faire 
voir l’immortalité des âmes des hom- 
mes. Car puifqu’il efl vilîble que ce ne 
iont pas de pures modifications des 
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corps j mais des fubftances qui en font 
réellement diftinétes , nous n’avons pas 
plus de raifon de croire qu’elles puif- 
lént d'elle? r mêmes tomber dans le 
néanr ,,, que nous ne le croyons de la 
fubftance des corps. 

Croire que les corps fe confument 
par le feu ou par le tems , enforte 
que quelque partie de leur fubftance 
foit anéantie,palTe avec raifpn pour une 
erreur populaire,; & il n’eft, pas moins 
^.bfurde de croire t que l’ame raifonna- 
ble foit anéantie par la mort. 

On pourroit encore ajouter à cela^ 
que ce même raifonnement des An- 
ciens feroit concluant pour prouver la 
préexiftence & la transmigration des 
âmes fi nous ne fçavions pas que les 
•âmes font créées immcdiatemec de 
Dieu , & mifes dans les corps engen- 
drés : car puifqu’elles font des fubltan- 
ces diftinêf es des corps , & qu’aucune 
lubftance ne fort d’elle-même du néant, 
il faut néceflairement ou qu elles pré- 
exiftent a/ant la génération , & qu’a- 
près la mort d’un corps elles aillent 
dans un autre , ou qu’elles foient créées 
immédiatement de Dieu qui eft la 
foarce de toutes chofes , & qui a créé 
au commencement toutes les autres 
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fubflances qui font répandues dans 

1 ! U nivers. • A 

Mais fans que Dieu ait créé toutes 
v les âmes dès le commencement , il a 
fans doute pu , & il a été le maître de 
les créer fucceffivement dans le tems -, 
& ces ame's plus récentes ne laifferoient 
pas que de pouvoir être aulfi immortel- 
les que les plus anciennes. 

. Ain fi l’hypothèfe commune de la 
nouvelle création des^ âmes , étant en 
elle-même conforme a la raifon > elle 
fuffit pour fauver l’immortalité de l’a- 
me, fans introduire fa préexiftence & 
fa transmigration. 

Si nous croyons quil y a un Dieu r 
& que nous en ayons l’idée que^ nous 
en devons avoir , nous reçounoîtmns 
que tous les êtres créés ne doivent pas 
la continuation & la perpétuité de leur 
exiflence à une néceffité naturelle qui 
foit hors de Dieu <3t indépendante de 
lui , mais feulement à fa volonté. Par 
ce principe , quand même nous n’au- 
rions pas de certitude que nos âmes, 
font des fubftances immatérielles , 
mous ne pourrions néanmoins pas dou- 
ter de leur immortalité qui eft fon- 
dée fur l’immutabilité & la perfec- 
tion de la volonté ^ Dieu qui fait 
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toujours ce qui eft le mieux & le plus 
conforme à fes vertus. Dans le fond , 
la bonté effentielle & la fageffe de la 
Divinité , font la feule caulè de la Ha- 
bilité des êtres créés. Dieu a pû ac- 
corder le privilège de l’immortalité 
aux ames’humaines , à qui il a donné la 
raifon , les idées de la verru & du vice , 
& la liberté, pour les rendre capables 
de blâme & de louange , de récom- 
penfe & de peine ; & ne le donner pas 
a ces âmes bien inférieures aux nôtres, 
& dans Iefquelles il n’y a , s’il faut 
ainfi parler , ni moralité , ni liberté. 

M. Cudwonht après avoir ainfi mon- 
tré que la Pbyfique corpufculaire & 
la doéfrine de l’immatérialité de l’dme 
font nées des mêmes principes , en- 
treprend encore de montrer , que la 
conflitution intérieure de cette Phyli- 
que , mene tout droit au même but. 

Premièrement la Phyfique corpus- 
culaire n’attribuant rien au corps que 
ce qui effc renfermé dans l’idée d’une 
choie impénétrable & étendue , & qui 
peut être conçu comme une de fes mo- 
difications , comme la grandeur , la di- 
vifibilité , la figure , la fituation , le 
mouvement & le repos , & .tout ce qui 
réfulte de leurs différentes combinai- 
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fons î cette Phyfique , isiv^e , ne fçau- 
roit admettre que la vie & la penfée 
foientdes modifications flu corps : d’oïl 
il s’enfuit que ce font des propriétés 
d’une autre fubftance diftindte du corps, 
ou immatérielle. 

En fécond lieu , cette Phyfique ne 
reconnojffant dans les corps autre ac- 
tion que le mouvement local , 6c le 
mouvement étant néceffairement l’ef- 
» fet de l'a&ion d’un être différent du 
corps mû , il s’enfuit qu’il y a quelque 
chofe dans le monde, qui n’eft pas corps, 
fans quoi les corps dont il elt compofc, 
n’auroient jamais commencé à fe mou- 
volt. 

En troifiéme lieu , félon cette Phi- 
lofophie, on ne peut pas expliquer les 
phénomènes des corps par un pur mé- 
chanifme , fans admettre des idées 
différentes de ce méchanîfme. Or une 
idée n’effc pas le mode d’un corps ; 6c 
par conféquent ce doit être le mode 
de quelque autre nature qui foit en 
nous , & qui foit intelligente 6c im- 
matérielle. 

En quatrième lieu , il eft évident par 
les principes de cette Philofophie , que 
les fenfations elles-mêmes ne font pas 
des paffions qui viennent du dehors * 
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puifqu’elle fuppofe qu’il n’y a rien dans 
les corps qui foie fembiable aux fenfa- 
tions que nous avons du chaud , du 
froid , du rouge., du verd , du' doux , de 
l’amer, &c. d’où il s’enfuit que ce font 
des modifications de notre ame ; ce qui 
eft la même chofe que de dire qu’elle 
eft immatérielle. 

Enfin il eft aufti clair par cette Phi- 
lofophie , que les fens ne font pas les 
juges de la vérité , même à l’égard des 
corps , puifque les qualités lenfibles 
dont ils paroiffênt revêtus, n’y font nul- 
lement propres. Ainfi’ il faut qu’il y ait; 
en nous quelque chofe de fupérieur aux 
fens , qui juge de leurs rapports , 8s 
qui diftingue ce qui eft véritablement: 
dans les corps , de ce qui n’y eft pas. 
Ce ne peut être que par une faculté 
fupérieure , qui fe donne à elle- même 
les mouvemens qu’elle veut ; ce qui 
eft direqu’elle eft immatérielle. 

Bibliothèque choifie , pour l'année* 
*J°3> Tome premier , page 8 J» 
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ARTICLE XVIII. 

Difertation fur les Elémens , 0 /* 
premiers principes des Corps . 

P Erfonne n’ignore que lesPhilofo- 
phes entendent par le mot d’ Elé- 
mens , les premiers principes matériels 
de tous les corps qui compofent ce 
vafte Univers, Nous apprenons de 
Plutarque, qu’entre les anciens Philofo- 
phes , il y en avoir qui dillinguoient les 
principes des Elémens t prétendant que 
les principes ne font ni compofés , ni 
produits , au lieu que les Elémens font 
des êtres compofés. 

Nous ne fçavons prefque rien de la 
Philofophie des Chaldéens , & en par- 
ticulier de leur opinion fur les Elémens. 
Diogène - Luèrce nous apprend qu’ils 
s’appliquoient à l’Aftronomie & aux 
prédirions. Il ajoute que les Mages 
qui étoient proprement les Philofo- 
phes de Perfe, vaquoientau culte des 
Dieux , & leur offroient des Prières & 
des Sacrifices , comme s’ils étoient les 
feuls dont les Dieux acceptaient le 
culte. Ils enfeignoient auffi plufieurs 
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’eJfïènce & de la génération 
des Dieux, qui félon leur doCtrine , 
croient compofés de feu, de terre & 
d’eau. 

On voit autfi dans la chronique de 
Syncdlt , qu’un célébré Mage nommé 
Berofe , qui étoit pere de Belus à Ba- 
bylone , avoit dit en parlant de l’ori- 
gine & de la production du monde, 
quil y avoit tu un tems où Veau & Us 
ténèbres faifoient le tout , dans lequel 
toutes fortes d'animaux avaient pris 
naijjance. Si l’on peut ajouter foi à ce 
que / hilon de Biblos prétendoit avoir 
traduit des Ouvrages de Sanchoniaton , 
Philofophe Phénicien , ces paroles af- 
fignoient pour principes de toutes cho- 
fes un air ténébreux & plein d’efprits , 
ou le foufle d’un vent ténébreux , & 
un cahos confus & environné de té- 
nèbres. 11 vint enfuite un tems , dit- 
il , où l’efprit commença à devenir 
amoureux de fes propres principes , 8c 
à fe mêler avec eux. Cette union fut 
appellée defir ; 8c c’eft-là le principe 
ou la création de toutes chofes. L’ef- 
prit ne connoilfoit pas fa propre pro- 
duction ; ôc de cette conjonction de 
l'efprit fe forma mot , que quelques- 
uns difent être le limon > 8c d’autres la 
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putréfaction d’une mixtion aqueufe , - 
a’où viennent les femences de toutes 
les créatures , Sc la génération de tous 
les corps. Mais qui croiroit que l’on 
eût pû s’imaginer de chercher un prin- 
cipe a&if , & une fubftance formatri- 
■ ce jufques dans le limon ? 

Les anciens Perfesont fuivi lesdog» 
mes de leur premier 1 hilofophe Zar- 
dusht , auquel les Grecs donnèrent long- 
tems après le nom de Zoroajlre. Ils 
tenoient le feu pour principe de toutes 
chofes , prétendant qu’il eft doué d’une 
raifon & d’une intelligence plus pure, 
à proportion qu’il tire vers la l’ource 
de la lumière. Ils appelaient ce prin- 
cipe Oromaçes , 6c donnoient le nom 
& Primants aux ténèbres qui lui font 
oppofées. Entre les deux principes ils 
plaçoient un médiateur , une Divinité 
mitoyenne qu’ils appelaient Mcjites ou 
Alithra , 6c dont l’office étoit de diri- ^ 
ger les deux autres dans la produ&ion 
des chofes. 

Il eft bien difficile de développer les 
véritables fentimens des Egyptiens fur 
les Elémens. Les Prêtres, uniques dépo- 
fitaires des Arts 5c des Sciences , 
avoient trouvé le fecret de les cacher 
. ü bien fous leyoile de leurs hier©* 
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glyphes, que le véritable fens de leurs 
dogmes a toujours ét,é une énigme , 
non- feulement pour le peuple , mais 
encore pour les Philofophes de tous les 
fiécLes. Ils établifloient la matière 
pour'principe de toute chofe , ajoutant 
que les quatre Elémens tiroient leur ' 
origine de la réparation de les différen- 
tes parties. Diodore de Sicile , qui avoit 
fait un voyage exprès en Egypte, pour 
être plus à portée de s’inftruire de l’Hif- 
toire de cette célébré Nation de des 
dogmes de fes Philofophes , nous ap- 
prend la même chofe , mais d’une ma- 
niéré plus circonllanciée. Lors , dit- il , 
que l’Univers commença à être formé , 
le ciel & la terre confondus enfemble 
avoient à peu - près la même forme ; 
mais après que ces corps eurent été 
féparés l’un de l’autre , le monde prit 
la forme , & fut difpofé dans l’ordre 
que nous y voyons aujourd’hui. L’air 
acquit une perpétuelle agitation ; les 
parties les plus fubtiles , & qui parti- 
cipent à la nature du feu , allèrent fe 
placer dans les régions les plus élevées, 
leur légèreté naturelle leur donnant 
cette tendance : c’eft par la même rai- 
fon que le Soleil & les autres aftres ac- 
complirent leur révolution dans les 
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lieux les plus élevés. Les parties les 
plus grofiieres & bourbeufes de la ma- 
tière étant détrempées dans l’eau , 
furent portées vers le bas par leur pefan- 
teur , & fe raflemblerent dans un mê- 
me lieu comme une efpecc de fédi- 
ment. L’agitation perpétuelle de cette 
matière , convertit fes parties humides 
en eau , pendant que les plus folides 
formèrent une terre molle & bourbeu- 
fe. Cette terre mife en fermentation 
par les rayons du Soleil , foufirit une 
efpece de putréfaction , qui la rendit 
propre à concevoir & à produire des 
animaux de toute efpece , qui étant 
nourris de nuit par les brouillards, 8c 
confolidés de joue par la chaleur du 
Soleil , perpétuèrent enfuite leurs efpe- 
ces par les voies, ordinaires de la pro- 
pagation. 

Selon Plutarque, les Prêtres Egyptiens 
défignoient fous le nom à'Ofiris , la na- 
ture active de l’Univers , qui donne la 
forme & l’arrangement à la matière- 
ou à la nature paifive , indiquée par le 
nom à'IJis. Plutarqueparle encore oc- 
trois Principes ou Divinités Egyptien- 
nes , que l’on repréfentok lbus La fi- 
gure d’un triangle équilatéral’, donc 
an coté indiquoit le Principe adif oui 
Tome ^ 
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OJiris , & l’autre IJis ou le Principe 
paflif , qui reçoit Fa&ion & l’impref- 
fion du premier ; & le troiltéme , 
l’effet qui en réfulte , que l’on nomme 
Orus ou l’Univers. On voit par-là que 
les Egyptiens ont imaginé ces Princi- 
pes primitifs , pour être en état d’afli- 
gner une fource d’où les Elémens eu£ 
fenttiré leur origine. 

Les Brachmanes qui étoient les 
Fhi'ofophes des Indes , foutenoient 
que le monde tiroit fon origine 
de l’eau. Fhilojlrate affure que félon 
leur do&rine , l’Univers étoit compofé 
de cinq Elémens , fçavoir la Terre , 
l’Eau ,TAir , le Feu & F Ether. Ils 
eroyoient que les Dieux étoient for- 
més de l’Ether , & que ne refpirant 
jamais que ce liquide incorruptible, ils 
étoient par cela même immortels ; an 
lieu que les autres Créatures qui ref- 
pirent l’Air, font toutes d’une condi- 
tion mortelle. 

Comme les Grecs nous ont con>- 
fervé les fragmens des anciens Philo- 
fophes qui avoient fleuri dans les; 
pays étrangers avant que la I hilo- 
fephie fût cultivée dans leur propre 
Patrie , les- mêmes Grecs font auflr 
mention de plulieürs de leur Nation 
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qui ayant vécu dans lès fiecles les plus 
reculés , n’avoient pas laide d’excel- 
ler en toute forte d’Arts & de Scien- 
ces , comme Promethée , Orphée , Hé- 
Jiode y Epimtnide , Homere , Thamiris r 
E.imolpe , Mtlampe , Arijlophane , &c. 
Orphée . difoit qu’au commèncemerft 
l’Ether parut , ayant été façonné par la 
Divinité. L’Ether avoit d’un côté & 
d’autre lecahos. Une nuit affreuledo- 
minoit par-tout , & cachoic ce qui 
étoit au-delfous de l’Ether. L’Ether 
s’étant échauffe avec le cahos , il en 
provint un grand œuf, qui ayant ét-ê 
couvé par la nuit , s’ouvrit & le fépara 
en deux parties. La partie - Ethérienne - 
tira vers le haut , comme étant' la plus 
légère, au lieu que la partie la plus fa- 
lide & la plus pefante tint le bas; & 
c’eft de celle-ci que la terre & les 
.cieux tirent leur ,: origihe^ n • 

Homere , 'quoiqu’il ait paffTé pour le 
plus excellent de tous les Poètes , n'a. 
pas donné dans de femblables fictions ; 
au contraire il parle en Philofopher 
lorfqu'il dit , que toutes chofes tirent 
leur origine de l’eau. On prétend au- 
refle, qu’Héfiode & Ariftophane a - 
voient adopté les viCiong d’Orphée. 

Thalès , Auteur de la; Selle Ioni- 

Vijî 
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que , tient le premier rang par fon 
ancienneté entre les Grecs qui fe font 
appliqués avec le plus de fruit à l’e- 
tude delà Philofophie, & rapportoit à 
l’eau la. produdion de toutes chofes.- 
Diogene - Laércc & Cicéron aflurent , 
que ce Philofophe ajoutoit ,.que Dieu 
étoit i’efprit qui avoit tiré toutes cho- 
ses de i’eau. AnaximaHdre difoic que - 
l’Infini étoit le Principe & l'Élément 
de toutes chofes >.fans doute pour faire - 
comprendre que l’Etre infini s’étant 
qonfondu avec, l’Elément de l’eau , erfc 
^ avoit féparé la fubftance pour la pro- 
..dudion des, çorp?* . / . 

Afiax-imene fon difçiple abandonna 
i l’eau , & mit en fa- place l’Air qu’il 
,xeconnoît avec l’Infini pour Principes- 
: de routes chofes- •, mais il foutenoic 
.que cet Infini étoit d’une matière Aé- 
rienne , ou fEther même , ou plutôt 
rlfAir. ren,du fécond par la fubftance in- 
.finie. ; . -, - 

A naxagore difciple d’Anaximene 
comme quelques-uns le prétendent,, 
fon. fucceffeu» dans l’Ecole Ionique', 
reconnut que la matière ne pouvoir 
êrte fofeeptibie d’une divifion à l’in- 
fini, fans être totalement anéantie ;.il 
crut donc rendre la chofe plus intei- 
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.IfgiBîe, en fuppofantque les particules 
de la matière , après avoir demeuré 
enfemble pèle mêle - pendant un temS' 
infini , avoient enfuite écé réparées- & 
mifes en ordre , pour en former ces di- 
vers corps que l’Univers contient. Plu- 
tarque remarque , qu’il appelloit ces 
parties homogènes de la matière qui 
s’étoient rafiemblées mcu.fj*yiw\ céque 
( iceron rend par le mot de parùculas 
Ji miles. Lucrèce en donne une idée 
alïèz nette dans les vers fuivans. 

Nnnc U Anaxagorœ fcrutemur Honieicmeri.wt , 
Ortam.Grœci memorant , >,çc nofira dictre lin -• 
' <?"' » 

C on ce dit ncrbis patrii fetmonis egefht. r. 

Sed tamen ipfam rem facile ejl exponer.e verbisy 
JPrincipium rernm f quAtn dieu bornoi orner inm r . 
OJfx vicUlicet è pauxillis atque minuits 
Offibns , Jic de pauxillis atque minutés- 
Vifceriltts vif eus gigni , fangtten que creari-- 
Sanguin il inter Je multis-cotuntibus gittlïs ; 

Jïx attrr que putat mieix conjifl 'ereprjje 
Anrttm , de terris terrain concrefcere parvis 
Ignibus ex ignim , burnorem ex bumoribus ejji. 

Il paroit fort vrailemblable , qu’Ana- 
xagore a voulu déligner par les Ho.- 
méoméries , les germes ou l’aiTemblage' 
des particules fpermatiques & homo- 
gènes des individus, qui ont été dif- 
pofées de mifes en ordre par l’Etre in- 
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fini , pour la production homogène 5c 

femblable de toutes les Créatures. 

Il ne paroîc pas que les autres Phi- 
lofophes de la Seéte Ionique r comme 
Diogcnt d'Apollonit , Archelaus , &c. 
ayent ^rien ajouté à la dodrine des 
Principes ; ils Te font bornés à enfei- 
gner que l’Air & l’Infini ont produit 
toutes chofes. 

Socrate , quoique difciple d 'Anaxa* 
gore & d’Archelaus , négligea cepen-. 
dant la Philofophie naturelle à laquelle 
ils s’étoient appliqués , pour s’arrêter 
uniquement à la contemplation des 
êtres immatériels ou des efprits. C’eft 
la raifon pour laquelle toutes les le- 
çons qu’il donnoit à fes difciples , fe 
bornoient à leur expliquer les princi- 
pes de la Philofophie pratique ou mo- 
rale. 

Les difciples de Socrate , Xéno- 
phon , Criton , i hébée , Ariftippe 
&c. fuivirent en cela l’exemplede leur 
Maître , les fragmens que nous avons 
de leurs Ouvrages , ne faifant pas la 
moindre mention de la Philofophie 
naturelle. 

Platon qui étoit le p us célébré de 
tous les difciples de Socrate r & qui 
avoit encore profité des lumières des: 
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Philofophes Egyptiens 6c Pythagori- 
ciens, dans les différens voyages qu’il 
avok faits en Egypte , en Italie, &c* 
tâcha detablir deux Principes éternels 
6c coexifïans , Dieu & la matière. Il 
difoitqne la matière ignée fans ordre* 
ni réglé , avoit enfuite été difpolee ôc 
mife en ordre par la Divinité , dont le 
pouvoir lui avoit donné les différentes 
formes fous lefquelles elle paroît au- 
jourd'hui. Plutarque 6c queiques-au- 
tres Philofophes , affurent qu’à ces deux 
Principes Platon en afïbcioit un troi- 
fiéme , l’Idée, la Parole ou iaRaifom 
Mais il paroît qu’il défignoit fous ce 
nom , cetce vertu efficace qni émanoit 
de l’eflence divine pour la production 
de toutes ehofes. Platon en effet ap- 
pelle cette vertu opérante , la vertu 
la plus divine , qui a mis en ordre cet 
Univers . Au refie que félon fes prin- 
cipes cette vertu ne puifle pas être un 
Principe féparé de Dieu , c’efl ce qui 
paroît par un endroit du Timée , où 
il l’appelle la Raifon du Dieu éterneL 
L,’ame du monde qui con fer voit 6c ’ 
gouvernoit en même-tems tous les 
corps , étoit compofée , félon Platon * 
de deux natures ; fçavoir , de la Rai- 
fon ou de l’Idée divine „ 6c de ïa fob- 
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fiance matérielle C’elt ce qu’il expli- 
que encore dans Ton Timée , endifant 
que Dieu avoir joint aux corps cette 
ame , qui réfui toit de l’union de la 
flïbftance fimple & indivifible , celle 
qui étoit vifible demeurant autour des 
corps , comme une fubfiance' moyen- 
ne. Après avoir établi fon hypothèfe 
fur les principes dont nous venons de 
parler , Platon ajoute quelque chofe 
des quatre Elémens ; mais au lieu de 
les regarder comme des Principes , 
il fe contente de démontrer la nécef- 
fité de leur exiftence de la maniéré 
qui fuit. .. 

Comme le monde , dit-il, & tout 
ce qu’il contient devoit être vû & 
touché , & qu’on ne peut rien voir 
fans feu , ni rien toucher qui n’ait de 
la folidité r comme de plus il ne fçau- 
r-oit y avoir de folidité fans terre 
Dieu a jugé à propos de faire exifier la 
terre & le feu. Mais parce que cesdeux^ 
ehofes ne pouvaient fe joindre com- 
modément à moins qu’il n’en inter- 
vint une troifiéme r la terre qui , outre 
Fétendue ,.devoit avoir fa profondeur 
demandant par conféquent une folidité, 
& les fol ides au contraire ayant befoin 
cle deux difîerens moyens de cohéfion r 

il 
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il étoit péceflaire que Dieu plaçât 
> î’air 8c l’eau entre le feu & la terre , 
enforte qu’il y eût entre le feu & l’air 
8c entre l’air & l’eau , autant de rela- 
tion qu’il y en a entre l’eau 8c la terre, 
Ariflote difciple de Platon , pour 
expliquer l’origine de la matière donc 
les corps font compofés , fuppofe un 
pur être de raifon , une matière incor- 
porelle , éternelle , deftituée de toute 
quantité & de toute qualité , & qui 
çft cependant un objet propre à rece- 
voir £1 es différentes formes , & à former 
les différentes efpec.es qui conflituenc 
les corps. L’Elément , dit-il, eft un 
corps hmple , dans lequel les autres 
corps fe réfol vent ; les qualités qui 
mettent le corps en mouvement , font 
la pefanteur qui les précipite vers le 
centre , 8c la légèreté qui les éleve 
•vers le ciel, fl ajoute qu’il y a deux 
Elémens qui font dire&ement con- 
traires l’un à l’autre, laterre & le feu; au 
lieu que les deux autres, l’air & l’eau , 
font d’une nature mitoyenne , & tien- 
nent quelque chofe de's deux autres*’ 
Selon lui , les principales qualités ac- 
tives, font le chaud & le froid ; les qua- 
lités pafllves , l’humide 8c le fec. Le 
feu réfulte de la combinaifon du fec 
J'orne I. X 
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du chaud. IL’air eft produit par l’al- 
liage de la chaleur & de l’humidité. 
L’humidité & le froid mêlés enfem- 
ble prodpifent l’eau ; comme l’union 
,du froid & du fec forme la terre. Tous 
ces Elémens font fufceptifc>les de trans- 
mutation , & font changés les uns dam 
les autres par une forte d’altération } 
fans qu’il fe faflfe une nouvelle gér- 
Aération ; mais toutes ces belles pa* 
rôles ne font pas capables de Satisfaire 
pn efprit philofophique , qui demande 
des démonft rations appuyées de bon- 
nes expériences, 

Antifthene difciple de Socrate, & 
qui fut le premier Auteur de la Sede 
Cynique , ne jugea pas à propos de 
toucher aux matières de Phyfique ; & 
il fut fuivi en pela par les autres Phi- 
losophes de la même Se&e. 

Zenon , Cléanthe & Chryfippe , i 
qui furent les Héros de la Se&e des 
Stoïciens , étendirent leurs fpécular 
lions à la Philofophie naturelle. Au 
commencement 7 difoient-ils , lorfque 
Dieu étoit encore renfermé en lui mê- 
me , il changea toute la fubftance en 
eau par l’entremife de l’air ; & comme 
la Semence eft contenue dans le ger- 
me s de même aufîi cette caufe pu 
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raifcm fpermatique du monde, fut laiflee 
-en telle quantité dans l’eau , que la 
matière préparée de cette maniéré , 
devint propre à produire les autres 
chofes. O eft de-là que furent enfuite 
procréés les quatre Elémens ; fçavoir , - 
le Feu, l’Eau » l’Air & la Terre. Les 
Stoïciens admettoientauffi une circula- 
tion réciproque des Elémens , de ma- 
niéré que l’un gagnoit ce que l’autre 
perdoit. L’air eft changé en feu , & 
d’ailleurs il n’eft jamais fans feu. Si 
jvour lui ôtiez la chaleur , il devien- 
droit roide , dur , & perdroit fon 
mouvement. L’air eft changé en eau ; 
-cependant il n’eft jamais fans eau , ou 
fans une forte d’humidité. La terre - 
produit l’air & l’eau ; mais elle n’eft 
jamais ni fans air ni fans eau. 11 11e 
manque à cette hypothèfe , que £être 
juftifiée pat des expériences. 

Py thagore femble avoir pris à tâche 
d’envelopper toute la Philofophie dans 
fes nommes abftraits & indéfinis. Le 
principe , dit-il * de toutes chofes eft 
l’unité ou la monade ; de la monade eft 
née une qualité indéterminée , qui étoit 
alfujettie comme matière à la monade 
fa caufe : de la monade & de la qualité 
indéterminée j font nés les nombres » 

X ij 
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des nombres , les points ; des points ^ 
i :s lignes ; des lignes , les furfaces ; 
des furfaces , les figures; des figures , 
les corps folides., dont les Elémens 
fonr au nombre de quatre , le feu , 
l’eau , Pair & la terre , qui fe changent , 
fe meuvent & tournent de tous côtés , 
en formant enlemble un monde animé , 
intelligible, de figure fphérique, &c. 
!Pyrhagore foutenoit que les quatre Elé- 
jnens au lieu d’être purs , étoient mêlés 
^réciproquement , énforte qu’il avoit 
dans l’air -une portion du feu , dans 
l’eau une portion d’air ; & ainfi des 
autres, 

Empedocle di Ici pie d e Pythagore , 
établit un principe a&if, une monade, 
une unité , qui eft , félon lui , le feu 
éthéj-ien & divin, ou Dieu même , au- 
quel il rapporte l’origine de toutes 
cho.fes, J-.e principe palfif, oulamar 
tiere , eft compofe de particules fub- 
tiles & extrêmement déliées des quatre 
Elémens , qui font , pour ainfi-dire, 
les Elémens des Elémens , & les feuls 
qui foient en mouvement au milieu 
du refte de là matière infinie. Cette 
înatiere fi fubtile eft douée d’amitié Sç 
de haine , comme de deux qualité? 
principales. E’^mitié réunit les partir 



de Phyjique , &c. 24^ 

feules uniformes ; & la haine fépare les 
parties hétérogènes; <$c lors, dit-il , 
que le monde commença , l’éther futf- 
féparé le premier , enfuite le feu./ 
après cela la terre qui étant trop con- 
denfée par la violente agitation de* r ~ 
Veau qui l'environnait de toutes parts / 
ces deux Elémens commencèrent h 
bouillonner enfemble, ce qui caula 
l’exhalation de l’air. 

Voici comme Oceïlus Philofopher 
Pythagoricien , s’exprimoit fur la tranf- 
mutation réciproque des Elémens., 
Lorfque le feu , dît-il , eft forcé par 
la prellion de fe condenfer , il produit: 
l’air ; l’air aulîi forme l’eau dans un» 
cas pareil ; & Ueau aufli , quand elle 
efl condenfée de la même maniéré t 
produit la terre. Il y a encore une ré- 
trogradation dans les converfions élé- 
mentaires , depuis la terre jufqu’au feu* 
C’eft ainli qn’une réflexion folide a 
fait fentir à Ocellus , fans le fecoufs 
d’aucune expérience , la poflibilité de 
ces converfions. 

Hippafe un autre Pliilofophe Pytha- 
goricien , vouloit que le feu fût le prin- 
cipe de toutes chofes^ Il foutenoit 9 
félon Plutarque , que les particules le* 
plus groflieres du feu s’unifiant pac 
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la voie de la condenfation produifoietft 
la terre qui étant fondue de nouveau ' 
par un feu l'ubtil , fe changeoit en eau , 
& que l’eau aufli étoit convertie en air 
par la voie de l’exhalation. 

Héraclite a adopté les mêmes prin- 
cipes, avec cette différence pourtant 
qu’il paroît prendre l’air & le feu , ou 
au moins l’éther , pour une feule & 
même chofe. 11 ajoutoit encore , que 
ce feu ou cet air confiftoit dans des 
petites’ parties indivifibles , & que ces 
particules venant à.fe raffembler”, pro- 
duifoient le feu élémentaire. Le feu , 
difoit Héraclite , eft l’Elément dont 
les tranfmu tâtions produifent toutes 
les autres chofes par voie de conden- 
fation ou de raréfaction. Selon Laèrce, 
Heraclite ajoutoit que le feu fe conden- 
fant fe convertiffoit en eau , & que 
l’eau auffi étant condenfée fe changeoit 
en terre. 

Parmenide , Philofophe célébré de 
la Seéte Elcatique f r\e reconnoiffoit d’au- 
tres principes dans la Nature , que le 
froid & le chaud ; c’eft-à-dire , le feu 
& la terre, le feu étant la caufeefîen- 
tielle , & la terre la caufe matérielle 
de toutes les productions de la Nature. 

Leucippe & Démocrite qui étoient 
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«luflï de la Seéte Eléatique * change^ 
fent pourtant d’avis par rapport aux 
dogmes de la Phyfique ; en la place 
du chaud de du froid , ils mirent un 
vuide infini , & les atomes , qu’ils re~ 
gardoient comme les principes dont 
toutes les chofes corporelles avoienc 
été compofées. 

Epicure'foutint qu’il n’y av'oitdans 
l’Univers que des corps , & uif Vuide 
dans lequel les corps le mouvoient. Il 
croyoic l’Univers infini , il difoit que 
les corps étolent compofés de molé- 
cules ou parties corporelles ; mais que 
les dernieres de ces parties , qui fone 
les principes des corps , étant iblides * 
indivifibles , immuables, dévoient par 
cette raifon être appellées at&mcs , 
quoi qu’au relie ces atomes diffé- 
raffent entr’eux par rapport à leur 
grandeur ,à leur figure , & à leur pe- 
lanteur. Ces arômes , les principes pri- 
mitifs d’où les quatre Elémens tirent 
leur origine, ayant u.n mouvement ra- 
pide dans l’Univers infini , à caufe de 
leur énergie & de leflr force intrinfe- 
que, s’étoient> félon Epicure , infen- 
fiblement joints & accrochés par un 
pur effet du hafard : les plus agiles & 
lies plus fubtiU ayant pris lé haut % 
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àvoient formé le Soleil > les Aftres 8d 
le feu; d’autres moins agiles étoient 
demeuré dans une région plus baife, & 
avoient formé l’air ; les plus groflieres 
enfin étant pouflés par le mouvement 
de l’air 6c par les vents r s’étoient unis 
étroitement , ce qui avoir produit lai 
terre & l’eau. 

Cefont-là en gros les fentimens des 
anciens Grecs fur les élémens. Après» 
la décadence de leur Empire , ce fu- 
rent les Arabes qui reflulciterent pour 
ainfi dire la Philo fophie ' f 6c toutes les 
autres Sciences. ThophaiL le Philofc- 
phe le plus fubtil que les Arabes ayent 
eu, dit qu’il eft très-polfible que dans 
les climats qui font fous la Ligne , iL 
fe foit fait des créatures par d’autres 
voies que par celles de la génération. 
L’air falutaire 5c temperé t ajoute-t’il r 
qui régné dans ces régions ,. a pû favo- 
rjfer de femblables produirions , en. 
agiffant fur un limon qui a été rendu, 
capable de produire des êtres vivais 
par une longue fermentation, 6c par 
une jufte température du chaud, du 
froid, de l’humide 6c du fec. Le li- 
mon étant agité de cette maniéré, il 
falloit naturellement que celles de fes 
parties qui étoient les plus fubtiles & 
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d’une même température, fuiïcnt déta- 
chées de la malle & réunies enfemble; 
ce qui les rendit capables de produire 
& d’engendrer, pour ainfi dire, d’autres' 
êtres. Ces parties fubtiles dûrent s’éle-' 
ver comme autant de petites ampoules 
jufqu’à la farface de la maffe vifq.ueufe ; 
& comme ces ampoules étoient rem- 
plies d’un corps fubtil & aerien , un 
efprit échappé de la fubflance divine 
s’y enfonça , pour animer & pour met- 
tre en mouvement le corps qui avoir 
été formé de cette manière. 

Depuis que la Grece fut retombée' 
dans la barbarie jufqu’au feiziéme fie- 
cle, tous les Sçavans de l’Europe, & 
les Scholaftiques en particulier, fe con- 
tentèrent de fuivre aveuglément les 
idées d’Ariftote par rapport à la Phy- 
sique, & à toutes les autres parties -de 
la Philofophie. La Cabale des Juifs- 
enveloppa fes prétendus myftères fous 
un mélange monftrueux des idées de 
Platon & de Pythagore, &des fi&ion* 
du Talmud. 

: Lorfque les Sciences commencèrent 
jmfenfiblement à revivre en Occident, 
Corneille Agrippa afpira à la gloire* 
d’être le Reftaurateur de la bonne Phi- 
lolophie ; mais il y réudit mal- , foi* . 
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Traité de la Philofophie occulte étant 
un ramas d’idées Platoniciennes & Py- 
thagoriciennes , qu’il a eu le fecrec de 
rendre encore moins intelligibles par 
des explications tirées des Cabdliftes. 

Les Chymifte6 onr , pour ainfi dire , 
renoncé aux quatre élémens des anciens, 
pour fubftituer en leur place trois autres 
fameux principes , fçavoir 1 q Mercure 9 
le Sel & le Souphre. L’origine des ex- 
périences Chyjniftes doit être raportée 
aux Arabes & aux Sarafios. Ils com- 
mencèrent dans le douzième & dans le 
treizième fiecle à faire l’analyfe des 
corps naturels par le moyen du feu, 
de forte qu’on doit les regarder comme 
les premiers Inventeurs de la Chymie. 
Les plus anciens des Philofophes Ara-, 
bes dont les noms & les écrits foienc 
parvenus jufques à nous , comme G cher , 
Rhafis , Avicenne , ALbucafis , Calides , 
ne s’appliquèrent uniquement qu’à re- 
chercher les principes des- métaux & 
des minéraux par. l’application du feu s 
ils comprirent que les métaux n’étoiant.- 
autre chofe qu’un argent-vif coagulé 
par le fouphre métallique, Sc que les. 
degrés de perfection & d’imperfeétion> 
qui diftinguoient les métaux, dépen- 
daient du degré de pureté.du,fbuphr§. 
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& du mercure qui entrent dans leu? 
compofition. Ces deux principes ont 
été enfuite adoptés par -tous les Chy* 
milles qui les ont fuivis jufqu’au quin- 
zième ftecle. Mais à ces deux principes 
Bafilt Valentin & Tkeopkrafe Paracelfe! 
en ajoutèrent un troiiieme vers le com- 
mencement du feizieme fiecle ; fçavoir 
le fel. Dans leurs écrits le mercure 
défigne quelquefois l’eau toute feule , 
&• d’autrefois l’eau & l’air: le fouphre 
dénote le feu auffi-bien que l’air, pen- 
dant que le fel fe prend tantôt pour 
la terre toute feule , & tantôt pour la 
’ terre jointe à l’eau. 

Les Theofophes qui aflbeiem à la 
Chymie lesivifions de la Cabale, défi- 
niffent les principes d’une maniéré fi 
abllraite & fi obfcure , qu’ils le font 
rendus inintelligibres : plus on s’en- 
fonce dans la le&ure de leurs écrits , 
plus on marche dans Tobfcurité. 

Le plus raifonnable de tous les Tbéo- 
fophes eft le célébré Jean - Baptifb 
Vanhelmont ; il paroît avoir emprunté 
quelque chofe de la Se&e Ionique dans 
ce qu’il dit des élémens. Il fou tient , 
par exemple, que l’eau eft l’unique 
caufe matérielle de toutes chofes r 
Dans un autre- endroit- il dit que l’eau 
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êc la terre font la matière qui fuî 
d’abord créée pour fervir à la forma- 
tion des autres corps qui dévoient 
naîcre dans la fuite. 11 prétend qu’on 
doit bannir le feu du nombre des élé- 
mens , parce qu’il a été produit par la 
deftru&ion des corps , & nullement par 
leur génération* Au relie il s’ell forgé 
l’idée d’une caufe efficiente ou forma- 
trice des corps , qu’il appelle Archée.- 
Gec Archée eft compofé félon lui, 
d’un CQté de ce qu’il nomme aurant 
vitalem qui eft la matière corporelle , 
& de l’autre de l’imagination fperma- 
^ tique, qu’il regarde comme la matière * 
Spirituelle qui fert à la proluélion Sc 
à la conlervation des corps vivans. 1 es 
autres caufes auxiliaires qu’il appelle 
au fecours de fon Archée , le ferment * 
par exemple , le gas , le hlas , le ma - 
gnale , Vavena quellem , &c. font autant 
d’êtres à qui il attribue des fondions 
Sublimes; mais ces êtres ne fubfiftoient 
que dans fon imagination féconde en 
vifions & en chimères* 

Son l fils , François Mercure Vftnhel- 
tnont , regarde l’influence des Aftres 
comme la véritable & l’unique caufe 
motrice des corps. 11 dit que les lu- 
mières du- Ciel étoient ou mâles dç 
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chaudes , ou femelles & froides ; que 
le froid & le chaud ne doivent pas 
être regardas comme) des modifica- 
tions accidentelles, mais comme des 
fubllances réelles & fpirituelles , d’au** 
tant plus que la chaleur ou la lumière 
«toit , pour ainfi dire, le pere de toutes 
les choies fenfibles palpables , .& qu’elle 
produifoit des fœtus & des fruits par 
î’entremife de l’eau , & à 1 aide du 
froid de la Lune ; que la Lune étoit 
en même tems une fubftance fpiri- 
tuelle de corporelle ; qu’elle étoi.t ca- 
pable par fori mariage avec la chaleur 
«u Soleil de produire tous les corps 
qui exiflent dans la Nature. Cette imr 
pregnacion delà Lune, difoit-il, & 
des autres lumières no, dûmes, arrive de 
jour par l’attradion de la chaleur* du 
Soleil , qui étaBt convertie & concen- 
trée dans la nature de la Lune, eft 
renvoyeé de nuit fous la forrAe d’une 
eau fpirituelle étherienne &. extrême- 
ment lubtile ; & c’eftdà cette ame du 
monde, qui réfide dans toutes les dif- 
férentes parties des créatures, & qui 
ne cefle d’y produire de perpétuelles 
révolutions. 

Tels font les fentimens des Phiiofo- 
jpjses anciens & modernes qui jont vécu 
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julqu’au fiécle pafle, fur l’orîgine & 
l’exiftence des élémens. Nous verrons 
dans l’Article fuivant ce que les plus 
célèbres Philofopbes de notre fiécle 
txnt penfé fur la même matière. 

Par Mr. Ellcr , Mémoires de la So- 
ciété de Berlin , Tome Z> pour T un 
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ARTICLE XIX. 

Continuation du meme Sujet • 

a Uoique les Grands-Hommes de 
notre fiécle ayenc fecoué le joug 
#le la Philofophie fcholatfique , qui au 
lieu de perfectionner l’efprit humain, 
n’étoit propre qu’à en augmenter les 
ténèbres , il faut avouer cependant 
qu’on en trouve très-peu qui nous ayenc 
communiqué des réflexions juûes & 
folides fur les premiers principes ou 
fur les élémens. Cardan , l’incompa- 
rable Chancelier Bacon & Je profond 
Robes 9 en font à peine mention. J or - 
danus Brunus ne parle fur cette ma- 
tière que du minimum , c’eft à dire de 
ce qu’il y a de plus petit dans lçs 
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chofes corporelles ; il reconnoit ce 
minimum, pour principe de quantité, ou 
pour élément aéfcif, dans la compofition 
des corps. L’atome, ajoute -c’ii, s’y 
trouve priyativè ou féparément ; mais 
la monade s’y trouve raifonnable- 
ment dans les nombres , & eflentielle- 
ment dans toutes chofes, Camparulla 
n’a pas moins extravagué en parlant 
des élémens : il prétend que l’air Sç 
l’eau doivent être rayés au nombre 
des élémens ; & ce qui le prouve , dit- 
il , c’eft que l’eau pe fçauroit engen- 
drer l’eau , ni l’air produire l’air, parce 
que ces deux chofes font elles-mêmes 
des productions du Soleil. 

Defcartes que l’on peut appeller à 
jufte titre le reftaurateur de la bonne 
Philofophie , imagina qu’au commen- 
cement l’Uniyers étoit rempli de ma- 
tière , & que cette matière ayant été 
mile en mouvement, le frottement 
continuel de fes parties dut leur dom- 
ner néceffairement des modifications 
différentes , tant par rapport à leur 
forme & à leur fubeilité , que par rap- 
port à leur pofition , & au lieu où elles 
alloient fe placer. Ces modifications 
ont produit , félon lui , ce qu’il appelle 
la matière du premier , du fécond & 
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du troifieme élément. Au commen- 
cement, dit notre Philofophe , toutes 
les parties de la matière étoient d’une 
grandeur égale ; mais après qu’elles 
eurent été mifes en mouvement, les 
parties les plus fubtiles qui étoient 
d’une petiteffe indéfinie , furent déta.- 
chées des autres par la violente agita- 
tion , & pouiïees en ligne droite pour 
former le Soleil & les étoiles fixes-: 
d’autres parties qui étoient auffi extrê-r 
mement déliées, d’une figure fphérique, 
d’une quantité déterminée , & qui par 
cette rai Ion étoient encore divisibles , 
ces parties ont été poufièes par des 
chemin^ obliques pour former les Cieux 
.<& les tourbillons ; enfin les parties 
matérielles qui reftoient étant moins 
propres au mouvement à paufe de leur 
grolfiereté & de la différence de leur 
configuration , ont dû néceffairemenr 
s’accrocher & fe lier enfemble pour 
iqrqier notre globe terreftre , auffi-bien 
que les autres planètes & comètes. 
Selon cette hypothèfe, notre terre eft 
originairement compofée principale- 
ment de la matière du .troifieme élé- 
ment ; il entre auffi dans fa compofi- 
tion beaucoup de parties du premier 
.élément , xapc vers le centre de la 

• terre 
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ferre que vers fa fuperficie, fur laquelle 
cette matière fi fubtile eit continuel- 
lement élancée par Iss rayons du Soleil* 
L’air, ajoute notre Philofophe, n’eit 
autre chofe qu ? un aflembiage de mo- 
lécules du premier élément , qui font 
extrêmement déliées & flexibles, pour 
pouvoir céder au mouvement des paré- 
sies homogènes qui fe trouvent répan~ 
dues entre les corps céleftes. Il dit 
encore qu’on- ne découvre dans l!eai* 
que deux fortes de molécules du troi- 
fieme élément : celles du premier 
ordre font compofées de parties flexi- 
bles , & nous fourniflent l’eau douce ;; 
celles du fécond ordre font jointes à 
des parties rigides & inflexibles qui 
forment le fel r quand on les fépare de 
cet élément qui eft naturellement 
doux* Defcart&s. enfeigne encore t qu$* 
les parties terreftres du troifieme élé~ 
ment quand elles font entraînées, & 
pour ainfi dire forcées de fuivre 1®-' 
mouvement rapide *du premier élé~ 
ment ,. prennent alors la forme de fetiv 
Ce font là en gros les idées que Defo 
cartes s’étoit foi tes de l’origine des cju&-- 
cre élémens que les Anciens admet>- 
toientr. 14 n’efï pas néceflairs d’avertir* 
gyiece fyftême efounefidion- de&ituéæ 
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de toute preuve; les plus grands Phy* 
ficiens de ce fiécle l’ont profcrit de la 
Philofophie , parce qu’ils ont reconnu 
que les élémens de Defcartes n’étoient 
point confiâtes par les expériences, 
qui font pourtant les feuls guides qui 
puiffent nous conduire furement à la 
vérité en matière de Phyfique, Ce- 
pendant comme ces expériences ne 
peuvent nous faire connoitre les par- 
ties conflitutivesdes corps, que jufqu’à 
ma certain point, 6c autant qu’elles 

Î jeuvent être apperçûes par les fens , 
es Philofophes n’en font pas demeurés 
là : ils ont imaginé des parties infini- 
ment petites qui échappent aux fens : 
c'efl ce qui a donné lieu, félon les 
apparences, à cette étrange hypothèfe , 
que la matière corporelle efl fufcep- 
tible d’une divifion à l’infini, 11 efl 
vrai que cette hypothèfe parok ap- 
puyée par le raisonnement que les 
Géomètres font fur la conflruétion de 
certains fignes pàr des lignes, 6c fur 
l’ai|gmentation des nombres; mais il 
pàïbît que ce fondement devient rui- 
néiî'x , quand on confidere que le.corps 
Géométrique n’efl quelquefois qu’une 
ietendue purement imaginaire , qui 
n'ayant point de parties actuelles & 
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déterminées, ne contient par consé- 
quent que des parties purement pofli- 
Bles , qu’on peut augmenter autant 
qu’on veut & jufqu’à l’infini, aufli- 
bien que les nombres. Au lieu d e cela 
il paroît que les corps font toujours 
déterminés & finis , & il ne femble 
pas pofiîble qu’ils puiflfenc renfermer 
des parties fufceptibies d’une divifioa 
à l’infini. 

La plupart des Philofopbes de ce 
tems regardent la matière dans fes 
plus petites parties, comme une mafie 
fimilaire & homogène , dont la gran- 
deur , la forme, la figure font telle- 
ment diverfifiées , que la variété pref- 
que infinie qui fe remarque dans l’Uni- 
v vers, peut en réfulter. Dans le fond 
leur fentiment n’efl: pas nouveau ; il y 
a long-rems que Démôcrice & Epieote 
en ont die autant , en établiflant leurs 
atomes qui étoient/felon eux , les der- 
nières parties de la matière , <5c inféca-' 
blés par leur petitefle t car quoique 
ces atomes fu fient fuppofés phyfique'- 
ment infécables , ris ne laiffoient pas 
cependant d’être étendus, & de jouir’ 
à cet égard de la même propriété que 
le corps dan» ta compoficion duquel 
fl» cm. sosens» 
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Le célèbre M. de Leibnitz a bien, 
fenti que les atomes ne renfermaient; 
point la raifon fuffifante de l’étendue 
de- la matière mais il a crû l’avoir, 
trouvée dans les parties non étendues; 
qu’il appelle Monades. Il efl vtai que 
la figure fous laquelle on-fe repFéfente.. 
les atomes, ne détruit point en. nous, 
l’idée de l’étendue ; de lorte qu’on efl:;. 
obligé d’avouer tacitement que ce: 
grand Philofophe n’avoit pas tort de- 
demander la raifon fuffifante de leur, 
étendue t caj; fi on diloit,. il y a de: 
l’étendue , parce , qu’il y a de petites 
parties étendues ce feroit proprement, 
ne rien dire , & la queftion demeure- 
sroit indécife.. De là ^ient que notre 
Philofophe a jugé , qu’il étoit abfolu- 
ment néceflàire. de defcendre à des 
êtres fimples rion- étendus- 6c làns par- 
ties, ou à des monades-, .pour rendre, 
zaifon de ce qui efl: étendu 6c. com- 
pofé de parties ; ai n fi il forme fa con- 
clqfion de cette manière- Les êtres 
étendus ou compofés exiftent , parce, 
qu’il y a des êtres fimples. Quelque 
néceffarre que ipit . laconclufioiv ■, die, 
ne laiffie pas. que' d’étonner notre ima- 
gination, qui ne fgauroit fe repréfen- 
ter quelque chofe de corporel fans lui 
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attribuer une efpece d’étendue y au; 
$eu que l’abitradtion de toute étendue- 
ne frappe point l’imagination dt n’y- 
peint aucune image. 

Nous avons examiné j,ufqu’à préfèno 
les fentimens & les- dogmes des plus 
célèbres Philofophes, tant anciens que? 
modernes fur là nature des élémens^ 
c’eil-à dire des principes matériels qui 
entrent dans la compofition de tous 
les corps. Pour être en état de décider 
entre des opinions fi- differentes qu’ils 
ont propofées r il faut de toute nécef- 
fine avoir recours aux expériences qui 
jfcrnt, pourainfi dire, la pierre de touche 
pour difcerner ce qui eft de bon aloi 
v en matière de Phyfique.. 

Tout, le monde fçait que la terre r 
Peau, l’air & le feu font- reconnus pour 
les quatre élémens de notre globe,. 
On- fuppofe qu’fis entrent dans la com- 
pofition de tous les corps , & que les 
corps venantà être détruits ,-fe réfol- 
vent auffi en ces diflferens principes-,, 
de forte qi&ls font regardés comme- 
immuables chacun dans fon genre.- 
Quand on les définit , on allure quer 
chacun^ de ces principes eft formé de 
parties fimples homogènes qui ne 
peuvent être ni. altérées, nfi détruites^ 
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& que Ces parties confticutivtfs d'art 
élément ne fçauroiem êcre changées 
en la nature -d’un autre élément. Oa 
met au nombre des élémens paffifs la 
«erre & l’eau , ou la terre toute feule ; 
mais à mon avis , dit M. Eller Auteur 
de ces deux Differtations , il n’y a que 
le feu qui mérite proprement le nom 
d’élément a&if. • • ■ / 

Cette fubftance li merveilleufe qu’on 
trouve dans tous les corps, & qui les 
environne de toutes parts, n’y réfide 
que d’une maniéré imperceptible, à 
moins que fes parties ne foient , pour 
ainfi dire , contraintes à fe mettre en 
mouvement il ne faut donc pas être 
furpris que tant de célèbres Philofo- 
phes de l'Antiquité ayent pris, le feu 
pour une chofe immatérielle, de la- 
quelle les âmes, les efprics & Dieu 
même tiroienc leur origine. Il n’y a 
que le mouvement qui puifle nous 
convaincre de la préfence du feu qui 
fe manifefte alors par une a&ivicé fur- 
prenante. Les diflferens degrés de' force 
qui fe trouvent dans ce mouvement: 
nous font fentir aufli des degrés di£ 
férens de chaleur , depuis celui qui 
réjouit toutes les créatures , jufqu’à 
celui qui reloue ou qui détruit tous les 
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lïlîxtes Tfe l’Univers qui font connus. 
Les expériences des Phyficiens mo- 
dernes font fi Convaincantes , qu’elles 
ne laiiTent aucun lieu au moindre 
doute. 

Il ne faut que réfléchir un moment 
fur les divers mouvemens qui font 
poffibles dans la Nature, pour décou- 
vrir les furprenans effets que la pré- 
fence du feu efi: capable de eaufer» 
Tous les corps élaftiques étant remués r 
agités , ou frottés l’un contre l’autre , 
produifent la chaleur» Les cailloux, 
le verre , les métaux les plus durs , le 
bois & les végétâux les plus légers * 
aufîi-bien que les parties tendres & 
les liquides des animaux s’échauffent 
par le frottement , & produifeqt non- 
feulement la chaleur, mais encore 
une choie plus étonnante , les étin- 
celles de réle&ricité. La pierre à fu- 
Çi 1 frappée contre l’acier, en détache à 
llnftant des étincelles : la même chofe 
arrive au fer que l’on bat à coups de 
marteau ; & quand ces coups font frap 5 - 
pés également & en même tems avec 
force & vitefïe, on voit le métal s’é- 
chauffer fous la main de l’Ouvrier jufc 
qu’au point qu’il allume facilement le 
louphre & la poudre à canom Ceu s 
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qui font les ouvrages au cour ^VéproiN 
vent aufli que trop fouvent que deux 
morceaux de bois frottés l’un contre 
l’autre s’échauffent jufqu’à s'enflamme^ 
pourvû qu’on tourne avec un peu de 
rapidité. Ce qui furprend encore plus r 
c’eft que les globules de notre fang 
qui échappent à l’œil par leur extrême 
petiteffe , font capables d’exciter dans 
le thermomètre de Sarenheitun degré 
de chaleur qui paffe 90 & quelques 
degrés; & cela par le (impie frotte- 
ment que ces globules caufent , en rou- 
lant le long des parois élaftiques des 
artères; 

Quoique Pair foi’t un corps invifible r 
extrêmement délié , dont les parties 
ne peuvent avoir enfemble qu’une foi- 
ble côhélion, il ne laiffe pas cepen- 
dant de; communiquer un certain de- 
gré de chaleur au boulet qu’on tire 
d’un canon : le boulet trouvant de la 
réfirtance dans Pair qu’il traverfe , & 
fouffrant- une efpèce de frottement, 
s’échauffe d’une maniéré qur e(l encore 
fonfible lorfque fon mouvement a 
cefle.- 1 

Perfonne n’ignore' que les rayons de 
lumière étant mis en mouvement patr 
la&ien du S oieii ,, gwduifen t la chaleur s 
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înais on eft bien plus furpris encore, de 
voir ces^ mêmes rayons faire un effet 
incomparablement plus grand que tous 
les fourneaux artificiels dont on fe 
fert pour augmenter l’activité du feu : 
il fuffit pour cela de les détourner de 
leurs Jignes parallèles à la circonfé- 
rence de quelques pieds , & de les 
ralfembler dans un foyer de quelques 
lignes au moyen d’un miroir ardent. 
Ce que nous venons de dire prouve 
fuffifamment, que le feu fe trouve ré- 
pandu par tout , mais qu’il demeure 
fans aétion, à moins qu’il ne foie ref- 
fufeité par le mouvement. 

Nous ^examinerons point ici, fi ce 
feu dormant & fans activité qui fe 
trouve répandu dans tous les corps , eft 
la même chofe que cette matière fub- 
tile à laquelle les Philofophes donnent 
le nom d’Ether , ou bien fi c’eft ce 
feu émané du Soleil , qui darde conti- 
nuellement fes rayons dans tous les 
înterftices des corps. Voyons feule- 
ment qu’elle eft la nature & l’origine 
de cette matière ignée , qui étant mife 
en mouvement , produit & entretient 
la chaleur dans les corps. 

On s’eft convaincu par l’analyfe de# 
differens corps qui font à notre portée • 
~ Tonxt I, Z ' 
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que la matière dont il s’agit eft Ij 
caufe de l’accroiflement, de la cohéfion, 
de la folidité & de la figure de tous 
les corps qui forment ce que nous appel- 
ions les trois régnés de la nature. Àufîi? 
t ; ôt qu’elle eft mife en mouvement , elle 
échauffe les corps : le mouvement ve- 
nant à être augmenté , elle difpofe le 
.corps àécinceler & à s’allumer : un nou- 
veau degré de mouvement fait éclater 
la flamme , qui à moins qu’on ne l’arrê- 
te, va toujours en augmentant f jufqu’à 
l’entiere deftru&ion du compofé. La 
matière corporelle qui refte enluite n’eft 
plus fufceptible de feu , encore moins de 
flamme. 

Les Phyficiens Chymiftes donnent 
Je nom pÀi>*>'rov à la matière inflam- 
mable qui fe trouve dans les corps, 6ç 
que l’on ne découvre prefque jamais 
dans fa fimplicitédc dans fa pureté natu- 
relle. Au contraire on la trouve tou?- 
Jours différemment enveloppée dans le$ 
trois fortes de corps qui compofent le 
régné de la nature ; elle reçoit dans 
chacun de ces corps des modifications 
& des formes différentes, félon la di- 
yerfité des matières aufquelies elle s’u T 
nir . Dans les minéraux, certe matière 
Jaiflamm^ble s’unit aveç l’acids , 
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avec une terre fort déliée fous le nom 
de fouphre, Les végétaux la tiennent 
cachée dans une matière terreftre mê- 
lée d’une liqueur acide, entremêlée auflî 
de l’eau commune qui leur fert de vé- 
hicule : le feu en fépare la matière in- 
flammable fous le nomd’huile,de réfine, 
dégommé, &c. Les corps des ani- 
maux n’ont pas moins de cette matière 
inflammable , .comme on le voit dans * 
la graille , où cette matière huileufe efl 
melée d’eau , de fel volatil , &c. Quand 
elle efl; furehargée d’eau , elle s’en 
échappe bien plus vîte & plus promp- 
tement que lorfqu’elle ne nage dans 
aucun liquide ; témoin ce qui arrive 
au bois des végétaux. Carc’eft unique- 
ment par le moyen de cette eau , qui 
ibuflre une prompte & violente raré- 
fadion qu’elle produit la flamme ; le 
contraire arrive quand elle fe trouve 
•embarraflee dans une terre fubtile , qui 
femble la fuffoquer ; elle ne fait alors 
qu’étinceller , comme on le voit dans 
îes charbons fecs , & dans la fuye de 
Jlamonneur , où ce thlogijlon fe trouve 
£xé dans fa propre terre par l’acide 
des végétaux. 

Si cette matière inflammable paroît 
leauiêmement volatile dans la plûpayt 

£ l) 
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des corps , elle a cependant une qoa- 
lité toute oppofée dans les deux mé- 
taux parfaits, fçavoir dans l’or & dans 
l’argeot: la matière ignée y eft unie fi 
étroitement à la terre métallique , qui 
efl la plus pure de toutes, que toute 
4 ’aélivité du fourneau le plus ardent 
n’eU pas capable de la détacher, ni 
de la difîîper; & c’eft ce qui fait le 
• prix de ces deux métaux. Dans les 
autres, l’union n’dl pas à beaucoup 
rès fi parfaite : la matière infiamma- 
le , excitée par le feu d’un fourneau , 
fe met en mouvement ; & à mefure 
que la chaleur augmente , elle s’en va 
en fumée, abandonnant le corps au- 
quel elleétoit unie, & dont il ne relie 
plus que les cendres métalliques, dans 
lefquelles on ne reconnoît plus le mé- 
tal qu’elles conftituoient auparavant. 

Mais c’efl précifément par cette def- 
trudion, qu’on a découvert que ce I'hlo- 
gifton, cette matière ignée, efl toujours 
la même dans la nature , & qu’elle 
ne diffère uniquement que par rapport 
aux différentes fortes d’enveloppes qui 
la rendent plus ou moins i'enfible , 
mais qui pour cela ne changent pcftnt 
fon eflfence ; car aufîitôt qu’on ajoute 
pute cendres métalliques dont nous 
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venons de parler la matière inflam- 
mable , en les mêlant , par exemple , 
avec de la poix, de la cire , de l’huile, 
de la fuye , des charbons pilés & autres 
chofes inflammables qui le tirent des 
végétaux, ou avec de la graifle ou du 
fuir, &c. pris de quelques animaux, les 
cendres embraflent d'abord la matière 
inflammable qui s’y trouve*& fe lient 
avec elle fi étroitement , qu’au moyen 
du feu d’un fourneau, il en réfulte une 
nouvelle union , qui fait reparoître fous 
fa première forme le métal dont elles 
avoient été tirées. 

Cette reftitution furprenante nous 
montre encore, q,ue c’efl cette matière 
inflammable qu’on peut appeller à jufle. 
titre le feu élémentaire univ^rfel , qui 
donne aux métaux leur forme & leur 
éclat : elle les rend propres à être 
fondus ou étendus fous le marteau, 
Sc leur donne les differens degrés de 
perfeétion & de beauté qui les diftin- 
guent : en un mot c’eft elle unique- 
ment qui rend les métaux propres Sc 
utiles au grand nombre d’ufages que 
nous en tirons. , 

11 arrive une efpèce de reftitution 
de cette matière phlogiftique dans les 
«endres des végétaux par la produ&ion 
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d’un nouveau corps ; on voit dans fâ 
déflagration des végétaux , que l’aeide' 
qui s’y trouve toujours difiout quelques 
parties de la matière tôrreftre, & y 
enveloppe la matière inflammable fous 
la forme d’un fel alkalin , qui étant 
rendu aux cendres par la fufion * pro- 
duit un corps nouveau & tranfparent 
connu fous* le nom de verre ou de 
cryftal. Cette nouvelle production d’un 
corps , qui eft en quelque façon indef* 
tru&ible, quoiqu’il foit tiré des végé- 
taux, mérite aflùrément toute l’atten- 
tion des Phyficiens , à caufe de la ma- 
tière ignée qu’il contient : en frottant 
ce corps , on y découvre de la chaleur, 
qui étant augmentée par degrés , nous 
repréfente* les furprenans effets de’ 
l’éleéfricité. 

Les autres fels connus , tant ceux 
qui exiftent naturellement que ceux 
qui font une produ&ion de l’art, con- 
tiennent auflt une portion de cette - 
même matière ignée : c’efl cette ma- ' 
tiere qu’ils tiennent, pour aînfi dire, 
cachée , qui leur donne la force avec 
laquelle ils agiflent. ©n le voit dans 
le falpêtre qui en a plus que les autres 
fels , comme la chofe paroit aflez par 
fa déflagration fubite. LesPhofphor 
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tes Sc les Pyrophor&s ne produifent des 
effets qui furprennent, qu’au moyen de 
ce principe inflammable t qui fe trouve 
enveloppé d’une matière faline formée 
du mélange de l’aeide avec une terre 
extrêmement fubtile. 

La fermentation efl une autre pro- 
duction de l’art ; la matière inflamma- 
ble en ell auffr le premier mobile : 
ce principe étant aidé au dehors par: 
üne chaleur modique , & au dedans - 
par .la vertu élaftique de Pair , met in- 
fenflblement en mouvement l’eau & 
l’acide aufquels il fe trouve uni dans 
la liqueur des végétaux; cette agita- 
tion raffemblant les parties les plus pu- 
rifiées,, produit une liqueur fpiritueule 9 
telle qu’efl; le vin , & les autres efpèces 
de cette forte. Si vous ôtez à ces li- 
queurs par la diffillation l’eau dont 
«lies font furchargées, la matière in- 
flammable y paroît dans l’état le plus 
pur, s’allumant à la première commu- 
nication de la flamme: , & allant fe 
perdre dans l’air, comme dans le ma- 
gafin univerfel de la matière inflam- 
, mable, 

- Ce même Phlogiffon efl encore le 
premier principe de la putréfadiott 
des animaux; elle ell caufée à peu 
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près comme la fermentation , par le 
mouvement qu’il excite intérieure- 
ment] dans le corps animal, dont les 
différentes parties fourniffent un efprit 
& un fel volatil extrêmement défa- 
gréable à l’odorat avant leur dépura- 
tion. Toutes ces matières mifes en 
mouvement , détruifent par leur a&ion 
la liaifon intime qui regnoit entre 
toutes les parties du corps animal. 

On communique cette matière in* 
Jflammable aux autres corps , par le 
moyen d’un feu extérieur que nous ti- 
rons ordinairement des végétaux , 
comme en étant le plusfufceptible. La 
matière inflammable pénétrant alors 
dans les interffices du corps , & fe 
joignant à celle qui s’y trouve déjà j 
étend par cela même le corps, & en 
augmente le volume , comme on le 
voit dans les expériences du l-’yromè- 
tre ; mais quand ces parties ignées 
entrent dans un corps en allez grande 
quantité pour empêcher ou diminuer 
les points decontaét qui en lient toutes 
les parties , alors le corps fe fépare &; 
fe met en fufion , comme on le voit 
dans tous les corps où cette matière 
inflammable prédomine. Enfin fi vous 
augmentez encore . le > feu extérieur * 
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tout le Phlogifton fe difîlpera & s’en- 
volera dans l’air , à l’exception pour- 
tant des deux métaux parfaits, qui 
pour les raifons alléguées ci - defliis 
ne lont point fujets à cette altération. 

La matière inflammable étant donc 
dégagée en plufieurs façons des impu- 
retés qu’elle pouvoit avoir contractées 
dans les corps qu’elle formoit aupara- 
vant , n ? eft après cela autre chofe que 
le feu élémentaire , l’unique élément 
aCtifde la nature, rendu à fa première 
implicite & à fon premier luflre : 
tous les phénomènes qu’on y remarque 
étant parfaitement femblables aux ob- 
fervations que l’on fait fur les rayons 
du Soleil , pourquoi ne regarderoit-on 
pas ce feu élémentaire comme la pro- 
duction d’un Allre qni m la fource 
de la lumière & de la chaleur P Quoi 
qu’il en foit , on ne peut pas du moins 
douter , que le feu élémentaire ne foit 
mis en mouvement par l’adion du 
Soleil , pour contribuer à la production 
& à l’accroiflfement de tous les corps. 

Suppofons à cette heure comme un 
fait avéré , que toute notre Atmof- 
phère foit remplie de ce feu élémen- 
taire par la deitruCtion continuelle des 
corps , foie qu’elle fe faife pa^r la voie 
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de la déflagration , ou par celle dé te 
puyéfaélion , ou même par la trans- 
piration & les exhalaiions des corps 
vivans : c’efi; toujours l’adlion du So- 
leil qui le met en mouvement , à pro- 
portion du degré de diflanee ou de 
proximité où il le trouve. Le premier 
phénomène remarquable que ce mou- 
vement produit , c’efl; de mettre l’eau 
commune, cet élément liquide qui 1ère 
à l’accroiffement & à la conservation 
de tous les corps, dans l’état où nous 
. la voyons ordinairement. En effet fl 
la chaleur excitée par le mouvement! 
de la matière; ignée demeure au-def- 
fous de 3 > à 3 2, degrés meffirés aU 
baromètre de Renhert , l’eau, n’ell plus 
qu’un corps tranfparent , criftalin f 
durci, qui%a point de fluidité,- & 
qui n’eft propre en aucune maniéré à 
l’ufage univerlèl que l’on tire de cec 
élément hume&ant. L’eau commune r 
pour être liquide & pour demeurer en’ 
cet état , a donc befoin d'une certaine 
quantité de parties du feu élémentaire ,, 
& d’un certain degré de chaleur qui 
la rende fluide & propre à humeéter* 
Il réfui tejde-làj, que l’eau commune el! 
dans un état de fufion. Tout corps 
fuflble étant rendu liquide par la cha* 
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léur, conferve un mouvement conti- 
nuel ou intrinfèque de Tes propres par- 
ties 6c de celles du feu, qui le fond 
auffi longcems que la fufion fubl’àle. 
L’expérience nous montre encore 
qu’aufli longtems que la fufion fubfifte, 
il fe diflipe toujours par cette aétion 
quelques parties de la mafle du corps 
fondu, qui font féparées 8c exaltées 
dans l’air par le mouvement 8c la cha- 
leur de la matie’re inflammable. L’eau 
commune fubit donc la même loi que 
les autres corps qui font en fufion ; il - 
faut par conféquent regarder cet élé- 
ment comme un corps fondu 6c mêlé 
de parties ignées, dont les molécules 
les plus fubtiles fonr dans une agita- 
tion perpétuelle aufli longtems qu’elle 
demeure dans cet état de fluidité. 

Cette expérience, quelque iimple qu - 
elle foit, nous fait découvrir la rai fon de 
plufieurs phénomènes que l’on obferve 
dans l’eau auffi -bien que dans l’air. 
La diffipation continuelle que l’eau > 
fouffre quand elle eft expofée à l’air y 
nous indique naturellement la petitefîe 
6c la divisibilité de fes parties; nous 
les voyons s’évaporer dans l’air, fe mêler 
avec l’air, y demeurer fufpendues; il 
faut donc qu’elles deviennent au-delà 




Digitized by Google 



2j6 i Bibliothèque 
de 900 fois plus petites & plus légères 
qu’elles n’étoient fous leur première 
forme, puifqu’il efl certain qu’un pouce 
cubtque d’eau efl à peu près 900 fois 
plus pefanc qu’un pareil volume d’air. 

Au relie ce n’efl pas l’air auquel 
l’eau efl expofée , qui caufe l’évapora- 
tion & l’exaltation infenfible des par- 
ties de l eau. J’ai pris , dit M. Eller, 
de l’eau nouvellement' diflillée; & après 
l’avoir encore épurée fous la cloche 
d’une pompe pneumatique r j’en ai 
rempli une petice phiole à long cou que 
j’avois fait couper horizontalement: 
j’y ai appliqué enfuite un morceau de 
papier bien uni qui bouchoit la phiole, 
& qui touchoit toute la furface de l'eau 
dont elle étoit remplie jufqu’au cou. 
Après cela je renverfai la phiole en 
foutenant le papier d’un doigt, & je 
l’entonnai par le cou dans un pot à thé , 
que j’avois rempli d’une eau purifiée 
de la même maniéré que la précé- 
dente : je mis alors le pot à thé fur 
le feu, après avoir retiré le papier du 
fond de l’eau. Aufîitôc qu’elle eut com- 
mencé à bouillir , je vis de petites 
vefîies qui montoient le long du cou 
delà phiole; arrivant fucceflîvement 
au haut de la boule , elles s’échap- 
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poient enfuitç au travers des pores du 
verre, de la même maniéré que les 
rayons de lumière y font tranfmis. 
Je reconnus par là que ces petites am- 
poulles étoient les parties ignées qui 
donnent la chaleur à l’eau , & qui dans 
cette occalion ne pouvoient emporter 
avec elles aucune partie de la fub- 
ftance .de l’eau, parce que la folidité 
du verre y mettoit obftacle. 

La force qu’ont ces parties ignées 
de diflïper & d’emporter celles de 
Jeau , dépend de leur quantité. Prenez - 
une eau diftiïlée, & avec une plume 
taillée en curedenc faites-en tomber 
une*goutte fur un morceau de verre 
plat & poli ; fi vous la placez dans un 
degré de chaleur de 43 indiqué par 
le meme thermomètre, c’eft-à-dire à 
dix degrés de chaleur , ( parce qu’il en 
faut fouftraire frente dont la glace a 
befoin pour fe fondre & fe convertir 
en eau ) cette goutte s’exhalera infen- 
fiblement, 8 c fe rt toute évaporée dans 
l’air da>is i’efpaçe d’environ cinq heu- 
res. Une autre goutte mefurée de la 
même maniéré , Sc placée au 50e. de- 
gré félon la mefure du même ther- 
momètre, c’eft-à-dire à 2'f degrés de 
cljaleur > s’eft évaporé dans le teins 
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d’environ 200 minutes. La chaleur 
étant encore augmentée de 10 degrés, 
la goutte a difparu dans l’efpace de 90 
ou cent minutes. Enfin la chaleur ayant 
été pouflee jufqu au 50 e . degré, ou à 80 
du thermomètre , l’exhalailon fe fit en 
2.0 minutes. Ainfi les degrés de cha- 
leur requis pour difliper l’eau, font à 
peu près en raifon inverle du tems. Il 
faut obferver,que la chaleur poulfée 
au-delà de cent degrés ne caufe plus 
cette évaporation des parties fubtiles 
de l’eau ; au contraire toute la fub- 
fiance de l’eau s’élève ; ce qui arrive 
furrout lorfque la chaleur approche du 
2 . 12 e . degré , qui efl celui de 4 ’eau 
bouillante. 

Cette expérience conduit naturel- 
lement à une nouvelle conjedure, fça- 
voir que la matière inflammable étant 
mife en mouvement , & ces parties 
ignées qui caufent la chaleur s’intra- 
duifant dans la fubftance de l’eau, 
font capables de divifer & de féparer 
les dernieres & plus petites molécules 
d’eau ; de maniéré que s’il e(l vrai , 
par exemple , que leur diamètre de- 
vienne feulement dix fois plus grand 
qu’auparavant , & qu’on fuppofe que 
la partie ignée attachée à cette mo* 



de Vhyficjue 9 dre» 279 
lécuîe en faffe une petite ampoulle ou 
veffie , e volume de cette molécule 
d’eau fera alors comme le cube de Ton 
diamètre , c’eft- à-dire mille fois plus 
grand , & par conlequent d’une moin- 
dre pefanteur fpécifique que l’air , qui 
eft à l’eau comme 700, à 1 plus ou 
moins. 

Il paroît donc que le feu peut ôter 
à l’eau cette réfillance en vertu de 
laquelle elle refufe toute compreflion; 
ft paroît que par le moyen de la cha- 
leur , l’eau p*eut Être convertie en air. 
Toutes les expériences faites par M, 
Halles & par M. Mufchenbroèch , ten- 
dent à montrer , que l’a&ion de la cha- 
leur fur l’eau , au moyen de matières 
fermentantes ou fermentables , ou du 
combat de l’acide avec l’alkali , peut 
féparer & exalter les plus petites par- 
ties de l’eau , qui par l’attra&ion ou 
par la cohéfion naturelles à tous les 
corps , fe dilatent, & acquièrent vrai- 
femblablement une figure fphérique 
& concave , par l’exteniion que le feu 
caufe dans ces molécules élaftiques , 
qui font incomparablement plus petites 
alors que les parties de l’eau ; & c’eft, 
félon les apparences , de cette maniera 
que Peau , quoique dçftituée dç coyfg 
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élafticité, peut cependant être chan- 
gée en air élaftique. En voici une 
preuve expérimentale. 

Le feu arrêté & renfermé dans un 
alkali liquide, étant placé dans le vuide 
de la pompe pneumatique , & enfuite 
mis en liberté par le moyen de quel- 
que acide , comme par exemple l’huile 
de vitriol qui diflout la terre alkaline , 
ce feu par l’effervercence qu’il caufe , 
change dans un inftant l’humidité 
aqueufe en air élaftique , de forte qu’eni- 
viron un pouce cubique d’eau qui étoit 
/ joint à l’alkali , eft capable de détacher 
nn récipiemt vuidé par la pompe, qui 
contient huit à neuf cens pouces cubi- 
ques d’air ; & il refte alors un fçl 
moyen dont la forme eft à peu près 
feche, cryftaline & tranfparente, de 
la nature d’un rartre vitriolé. 

Une expérience deM. Boyle prouve 
que l’eau peut être convertie en terre. 
Il prit une branche de faule, qu’il planta 
dans un vaifleau rempli de terre qu’il 
avoit auparavant fécbée & pefée. Au 
bout de cinq ans il trouva que le faule 
pefoit 196 livres, quoique la terre 
n’eût pas perdu deux, onces de fon poids. 
Pour me convaincre encore mieux de 

la même vérité , je mis , dit M. ELler, 
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une graine de citrouille dans un vaif- 
feau plein de terre que javois fait fé- 
cher pendant .24 heures à une chaleur 
modique : la terre pefoit alors 1 5 li- 
vres 10 onces ; après l’avoir arrofée, je 
plaçai le vaifleau dans un endroit où il 
écoic peu expoféau vent & au Soleil, 
& on arrofoit la plante quand elle en 
avoit befoin. A la fin de l’Automne je 
recueillis deux citrouilles qui pefoient, 
avec le jet & les feuilles, 23 livres ~ 
onces : je les fis enfuite couper menu , 
je les déchargeai de toute humidité ; 
& après une parfaite calcination j’en 
tirai 5 onces 2 gros ôc 12. grains d’une 
cendre ou terre fine. La terre du vaif- 
feau ayant été fechée de la même ma- 
niéré qu’auparavant , pefoit 1 5 livres 9 
& demi-once. Selon les apparences , la 
demi-once qui manquoit avoit été em- 
portée par le vent : je trouvai donc 
une augmentation de terre qui mon- 
toit à 5 onces & un quart. Pour m’af- 
franchir enfuite d’un doute qui m’étoir 
venu dans l’efprit , fçavoir que l’eau 
dont on s’étoit fervi pour arrofer pou- 
voit avoir entraîné qaelque fable , ou 
qu’elle contenoit peut-être quelques 
parties terreftres , qui avoient pû s’y 
diUoudre & s’introduire dans les racines 
Tome I. A a 
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de la plante , je réfolus de m’en éclair- 
cir par une autre expérience. Je choilis 
pour cela deux oignons d’hyacinthe du 
même poids ; ils pefoient chacun deux 
onces un gros & quelques grains : je 
plaçai l’un fur une de ces phioles de 
verre que l’on fait tout exprès pour 
faire pouffer ces oignons dans la cham- 
bre pendant l’Hiver ; mais au lieu de 
l’eau commune dont on fe fert dans 
cette occalion , je remplis la phiole 
d’une eau diftilée en bain-marie , & 
j’avois foin de remplir toujours le verre 
d’une eau pareillement diftillée, à me- 
fure que la précédentes’exhaloit. Après 
que l’oignon eut pouffé des racines de 
des fleurs en abondance , je le brûlai; 
t j’en fis autant de l’autre ; & je trouvai , 
après les avoir calcinés féparément tous 
deux, que la terre de celui qui avoit 
pouffe fur la phiole, pefoit fept à huit 
grains de plus que celle de l’autre que 
j’avois confervé dans une boëte. 

Ces expériences femblent indiquer, 
que l’eau qui entre dans les petits ca- 
naux d’une plante, comme en autant 
de vaifleaux capillaires , étant pouffee 
par I’a&ion de la matière ignée, flmlfre, 
félon toutes les apparences , une efpèce 
de frottement, qui la change peu à peu 
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en corps folide ou en terre. 

Pour m’éclaircir encore plus de ce 
phénomène 5 continue notre Auteur, 
je p ris environ une- drachme d’une eau 
diftillée : je la mis dans un mortier do 
verre à fond uni , d’une égale fe&ion 
je la frottai avec uri pilon qui étoiè 
aufli de verre , & d’une convexité prb* 
portionnée à la concavité du mortier r 
au bout de quelques minutes je re£ 
marquai que l’eau changeoit de cou- 
leur & deverroit blanchâtre. Je conti- 
nuai toujours de la frotter pendant 
ou jo minutes , après quoi elle s’é- 
paifîîfîbit , 6 c fe convertit en partie en 
une terre extrêmement fine de dé- - 
liée, pendant que l’autre- partie s’éva- 

£ oroit naturellement par la trituration,. 

,2l chofe devoit arriver ainfi , par les 
raifons que nous avons alléguées il 
n’y a qu’un moment. La même expé- 
rience faite avec dé l’eau de fpmairœ , 
de pluye , de neige , ou avec de la rofée 
êc de la glace fondue , a eu le même 
Juccès. 

Le changement manifefEe que Peau? 
fb.uffre dans l’accroiflemenc des végé- 
taux, doit augmenter naturellement: 
le volume de notre globe dans les en- 
droits iertiles & cultivés. Peut-êtase 
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que cette remarque peut fervir à ren- 
dre raifon, „au moins en partie, de 
l’inégalité de notre globe, qui s’éloigne 
en plufieurs endroits de la figure iphé- 
rique. 

De tout ce que nous venons de dire 
l’on peut conclure , que le feu eft fans 
contredit le feul élément a<ftif> comme 
l’eau paroit être le feul élément paffif, 
qui nous fournit l’air par l’a&ion du 
feu qui la met en mouvement , & qui 
renferme encore la terre , qu’elle pro- 
duit en frottant les corps qui tirent 
leur accroifTement de cet élément* 

Far M. Eller , Mémoires de la So- 
ciété de Berlin pour Fan ijûfi , Tom» 
II» pag . zS» 


ARTICLE XX. 

Nouvelle P hyji r [ue mécanique • 

V • : t r ï;’/ • ’ 

j. T E monde eft comme une hor- 

I ; loge ; e’eft une machine qui fe 
meut d’elle- même : Dieu eft l’Auteur 
& l’Ouvrier de cette machine. 

z. I^a matière de la machine du 
inonde , comme celle de l’horloge , 
çeft 1’éceüdue ou quelque chofe d’é- 
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tendu, à quoi l’Ouvrier a donné la. 
forme que nous y voyons , c’eft-à-dire 
les cinq modes ou maniérés d’çtre 
étendu , tant en ce qui regarde la 
machine entière , qu’en ce qui concerne 
chacune des parties qui la compofenr. 

3. La machine du monde , comme 
celle de l’horloge , a toujours les mê- 
mes parties dont l’Ouvrier l’a com- 
pofée ; il n’entre que fept pièces dans 
la ftruéfcure de la première , fçavoir 
l’air , l’eau > la terre , les aftres , les 
plantes, les animaux, & le feu ré- 
pandu ou enfermé dans ces fix genres 
de corps. 

4. De ces parties ou pièces de la 
machine, il y en a qui font fimples 
& uniformes. C’eÆ par les fimples 
que l’Ouvrier a commencé la conf- 
truétion du monde : c’efl de ces pièces 
qu’il a compofé les rouages ou les mou- 
vemens différens *, & c’eft en ces me** 
mes pièces qu’on réfout ou qu’on ré- 
duit chaque rouage ou chaque partie 
delà machine, quand on détruit quel- 
que mixte , de forte que ces pièces 
fimples font la fubftance & les élé- 
mens , tant de la machine entière que 
des parties compofées. Le feu, l’air, 
l’eau 6c la cetre font les pièces fimples ; 
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ce font les élémens & l'a fubftance de 
la machine du monde , & de chaque 
corps mixte , c’eft-à dire de chaque 
aftre, de chaque plante, de chaque 
animal. 

5 . Dans l’horloge nous diflinguons une 
roue par fa figure de roue, & chaque 
rouage par fa ftru&ure. Nous diftin- 
guons de même dans le monde , le feu 
par fon a&ivité , l’air par fa fluidité , 
& la terre par fa fermeté ou fa con- 
liflance de poufliére , & chaque efpèce 
de mixte par là ftruéture ou fa'tilfure. 
Ce lont-là les formes eflentielles- des 
corps : les autres quatre modes de 
chacun d’eux font les formes acciden- 
telles de ces mêmes corps ; & l’arran- 
gement des particules des quatre élé- 
roens dans chaque petite partie d’u» 
mixte , en efl: la forme fubitancielle. 

6 . Les pièces ou parties de toute 
machine, foie les Amples ou les corn- 
pofées, ne fouffrent de changement 
que dans leurs formes accidentelles ; 
& tous ces changemens de modes ou 
de formes font des effets du mouve- 
ment , avec cette différence , que la 
forme eflentielle de chaque rouage ou 
de chaque corps r mixte étant l'arran- 
gement de fes différentes parties,, u» 
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rouage ou un corps mixte peut bien-' 
être détruit par le mouvement; mai» 
chaque élément fubfille toujours non- 
ob liant la divifion. 

7. En toute machine automate , le 
mouvement commence nécelTairement 
par une pièce , qui fe meut elle- même 
indépendamment de toutes les autres* 
Nous ne connoilïbns dans la machine 
du monde aucun autre corps que le 
feu , qui fe meuve fans celle foi-mê- 
me de félon toutes fes parties ; de nous 
appercevons du feu en qualité ou de 
lumière , ou de chaleur , ou de force,, 
par tout où il y a du mouvement ? 
le feu eft donc le reflort ou la pièce 
mouvante de la machine du monde j 
il a feul tout le mouvement aètif, celui 
des autres corps n’étant que palfif : ce» 
deux fortes de mouvemens font ce que 
l’on nomme la nature. 

8. Le relfort pouffant les autres piè- 
ces par fon a&ivrté , fait le mouve- 
ment de la machine ; les roues de les 
autres pièces dont les unes réfiltene 
plus de les autres moins à rimpulfior* 
du relfort, règlent ce' même mouve- 
ment. La force du relfort de la réfif- 
tance des roues font donc la loi de la 
régie du mouvement de l’horloge e 
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cette loi a été établie par l’Horlo- 
ger, lorfqu’il a forgé dans une cer- 
taine proportion ces pièces fimples , 
& qu’il les a arrangées & enfermées 
dans la boete. % 

Dieu a établi de même les régies 
& les loix du mouvement de la ma- 
chine du monde, lorfqu’il a formé le 
feu , l’air , l’eau , la terre , & qu’il a 
enfermé ces quatre pièces fimples dans 
la concavité fphérique des eaux fupé- 
rieures. 

9. Lereflort ne peut pouffer les au- 
tres pièces , & celles-ci ne peuvent ré- 
gler fon impulfion , fi toutes ces pièces 
ne font liées ou jointes avec le reflort 
& entr’elles. Dieu fit cette liaifon des 
quatre élémens ou pièces fimples de 
la machine du monde, lorfque fuivant 
les loix & les régies qu’il venoit d’éta- 
blir, c’eft-à-dire par la force que le 
feu a de fe mouvoir, & par le moins 
ou plus de réfiftance qui eft dans l’air, 
dans l’eau & dans la terre, les parti- 
cules de feu qu’il fit courir de la furface 
du monde vers fon centre , s’envelop- 
pèrent d’air, d’eau & de terre : les 
quatre élémens furent ainfi mêlés en. 
de très -petites veffies, que l’Auteur 
de ces Obfervations appelle Efprits, 

tant; 
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tant à çaüfe de leur extrême petkêfie , 
qu'à caufe de Tardivité que leur donne 
le feu qu’elles contiennent. Dieu fit 
après cela Taffemblage grofher & vilir 
ble de ces pièces , lorlque par le con- 
cours des efprits dont nous venons de 
parler, il pouffa l’eau & la terre du 
Sud vers le Nord horsdu.jufte milieu 
d.u monde , faifant paroître la . terre 
n/crs le Nord lur les eaux- qui furent 
parce moyen toutes ramaffées en une 
feule mer vers le Sud , perçant cette 
terre encore tendre , y introduifanc 
quelques eaux qui coulèrent fur fi 
furface par quatre fleuves comme fur 
un grand jardin; ce qui a depuis été 
changé par les vents,, par les,tr’emT 
blemens de terre , par les pluyës, & 
fur tout par la violence du Déluge uni* 
verfei. 

io Encore que la machine ait fes 
pièces jointe, elle ne , va, -que forf- 
qu’elle eû montée , c’eâ à .dire que 
fon reffort eft tendu. Dieu, monta pour 
la première fois la machine de i’Üni- 
yers , lorfqu’il forma les a.ftres , les 
plantes, & les animaux :,car il enferma 
& preffa dans chacun de ces corps 
^mixtes, comme dans- ,u ne boete de ia 
. jpaacbine, ,1e feu contenu daqs les vé* 
Tome î. 1 J5 b i 
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ficules dô&t' nous avons parlé. 

- i T. Dès que la machine eft montée, 
l’Ouvrier -n’y fait plus rien ; fon mou- 
vement commence & continue.de lui- 
même par le débandement de fon 
reflorc. Le feu qui eft le reffort de la 
machine du monde, fe débande < 3 ç 
s'élance hors de chaque mixte en trois 
maniérés ? -i°. en particules de feu nues , 
qui forcent des véficules caflèes ou 
creveès , & fe font appercevoir en 
qualité de lumière & de chaleur ; 2°. 
En efprits ou [impies véficules, quille dé- 
tachant fans fe caffer , fe font apper- 
cevoir en qualité d’influence ou de 
force; J 0 En grains fpiritueux ou petits 
pelotons d’efprits, qui fe détachant fans 
fe divifer , fe font appercevoir en vertu 
ou faculté particulière de chaque ef- 
pece de mixte, 

^ 12. Le reffort ne peut fe débander 

qu’il ne pouffe* & ifaffe mouvoir toutes 
pièces du rouage, mais les unes 
plus vite que lesautrçs , fuivant qu’elles 
ionr diverfemènt modifiées. Le feu 
manifefié Lion les trois maniérés que 
nous venons de rapporter, ne peut 
s’élancer qu’il ne pénétre les autres 
corps, plus eu moins facilement , félon 

- qu’ils ont riius ou moins dç ponfif- 

tance, • ■■ 4 
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Ce même feu découvert & produit* 
en particules Sc en flammes, pénétrant 
facilement 5c avec promptitude, parce 
qu’il efi: libre , éclaire , échauffe, raré- 
fie , fait évaporer , deffeche , calcine , 
enflamme, fond 5c vitrifie les corps 
qu’il pénétre ; il augmente même leur 
maffe, leur poids & leur dureté par 
un refte de feu 5c d’efprit qu’il y laiffe 
engagé. De là viennent les effervef- 
cences , les fermentations , 5c même 
les inflammations fpontanées , les 
promptes diiïblutions , les reflbrts , 5cc. 

Les efprits ou les (impies véficules ne 
pénétrant pas fi facilement que les 
particules de feu unies, £e pceffent 
plutôt dans les corps qu’ils pénétrent ; 
en fe preffant , ils changent leur figure 
fphérique en ovalaire ou en plate. Le 
feu que chacun d’eux renferme 5c qui 
y circule , fait un continuel effort qui 
tend à leur donner cette figure ronde 
& à les faire élancer ; ce qui arrive 
en effet dès qu’à force d’être comprimé, 
il devient plus ramaffé, plus uni,. 5c 
par conféquent plus violent. Si ces 
efprits faifant ainfi reffort, abordent 
un corps folide , ceux de ces efpritp 
qui s’en réflechillent fe pouffent eâ 
avant ; mais fi ceurç qui paffent à tr*- g 
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vpi's font allez forts quaod ils en for? 
fenc , pour fendre ce qui fe trouve de- 
vant,^ le faire pafl^r derrière ce même 
corps, ce corps pouffé change de place ; 
ce qui fait le mouvement ioeçd de ckûte , 
Jori'que c’efl l’influence commune de 
tous les aflres , réfléchie des eaux fu- 
périeures , laquelle pouffe le fplide dans 
Je fluide ; ou ce qui fait le mouvement 
de projection , lorfque ce corps efl pouffé 
par quelque, influence particulière f 
jçelle qu’efl celle de? efprits animaux 
d’un homme , Jorfqye cec homme , par 
exemple , jette une pierre . Notre Au- 
teur, explique ainfi par les preffemen? 
ik les refforts alternatifs de ces efprits , 
toutes les circonflances £c les fuites dç 
ce mouvement local apparent , toute? 
les expériences des AÎechaniques, <5c 
pièmç Celles. qtfon atfribuojt à la 
prainte du viiide. .• 

. ; füyfin les Grains fpiritueux ou efprit? 
compofés , étant grofliers & dediverfe? 
figures , he peuvent pénétrer que l’air 
jk l’eau , avec les liqueurs & les corps 
ijiixtes , qui ont leurs pores d’une fi r 
gure d’une groffeur convenable. Ce? 
^,-fprits diflojvpnt ou corrodent les corp? 
( dans f ,le£quçls ils entrent, Quelquefoj? 
Î8“ qu’en changer iJç en ébçjnl$ 


• 
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les particules. Si ces particules foni 
les bouts de nerfs de l’animal , ce* 
grains exci&nt l’odorat, le goût, le/ 
appétits & les paflions. C’eftauffi païf 
cette différence des graifrs fpiritueux 
& des pores des mixtes, que notre 
Auteur explique comment l’aimané 
attire le fer , & l’ambre , la paille. 

13. Toute machine à reflfort ne con* 

tinue de fe mouvoir que tant qu’elle 
eft montée ; on la monte donc- de tems 
à autre pour entretenir fon mouve- 
ment. Le monde ayant été monté 
pour la première fois , lors de la for- 
mation des corps mixtes, aüroit déjà 
ceiïe de fe mouvoir, fi chaque mixte 
én recevant tous les jours de nouveaux 
efprits ou grains fpiritueux par la nour- 
riture ou autrement , ne réparoit fans * 

ceiïe la perte continuelle qu’il fait des 
efprits, qui fe détachent de lui & qui 

fe crevenr. 

14. Lorfque la machine à reiïart va 
trop vite ou trop lentement , on la ré- 
gie en diminuant ou en augmentant 
la force & la liberté du reflfort , par le . 
moyen de la vis fans fin ; on le fait 
encore en augmentant ou en diminuant 
le poids du balancier : c’efl: ainfi que 
dans l’Optique & dans la Chymie , par 
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le moyen des miroirs, des lunettes & 
des fourneaux , l’homme ramaflè ou 
difperfe différemment les Articules de 
feu nues . Cefl ainfi que dans plufieurs 
autres A rts, «par le moyen des outils, 
des machines & des inftrumens , il par- 
vient à faire la même chofe à l’égard, 
des efprits ; comme , par exemple dans 
la Mufique, dont les différens fons pro- 
duifent des effets fi merveilleux fur les 
efprits animaux. Cefl ainfi enfin que 
dans l’art d’apprêter les viandes , dans 
celui de préparer les médicamens, & 
dans plufieurs autres , on vient à bout 
de ramafler ou de difperfer les grains 
fpiritueux , & de faire produire au feu 
certains effets particuliers > qu’on ap- 
pelle les ouvrages de l’Art. 

% 15. La derniere connoiflance gêné-* 
raie que nous avons, tant de l’horloge 
que de la machine du monde , c’efl 
que le mouvement de chacune d’elles 
a toujours la même fuite d’événemens 
& de phénomènes. Dans l'horloge, c’efl 
toujours la grande roue qui fie meut 
la première ; cette roue fait toujours 
mouvoir après elle celle qui la fuit , 
& ainfi des autres pièces jufqu’à l’ai- 
guille qui marque les heures, & qui 
u”empêche pas que nous ne reconnoifr 
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flons le débandement du refîbrt pour, 
la caufe efficiente du mouvement de 
tout ce rouage. Ainfi nous voyons tous 
les jours dans le monde,une fuite d’évé- 
nçmens , qui commence par le mou- 
vement des Affres , & qui fipic par les 
ouvrages de l'Art ; mais fi nous y fai- 
fons réfléxion , nous reconnoîtrons 
qu’encore que chaque événement dé- 
pende de celui qui le précédé , comme 
de fa caufe occajîonnelle , ils n’ont? tous 
Cependant qu’une même caufe, efficient*, 
qui efl le feu lequel s’élance, Ijors des 
mixtes en particules nues, ou on ef- 
prits, ou en grains fpiritueux. 

L’on voit dans ce fyftême , que lf in- 
fluence fpiritueufe des Affres renvoyée 
fur ces mêmes Affres par la furfaeç 
concave Iphérique des eaux lupérieu- 
res , avec la détermination d’Occident 
en Orient, les fait tous mouvoir en 
ce fens dans le Ciel , fait tourner le 

§ lobe terreffre fur lui-même , & tom- 
er les corps pefans tandis que leur 
influence lumineufe , &. principalement 
celle du Soleil, forme les météores dç 
l’air, des, particules cpfçlfe détache, 
tant des autres fix Planètes , que du 
globe terreffre , dans lequel ces mêmes 
rayons fqlaires forment les grains fpL 
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îicueux donc ils cornpofenc les divers 
minéraux , 6c qu’ils font entier dans 
le^ plantes par leurs racines , pour leu? 
nourriture 6c leur accroifl'emenc , & 
par les grains pour lettf multiplication. ■ 
‘Oh y- voit au (îï , comment le corps 
fpongieux de la plante, palTe de la 
plante dans le corps de ranimai ; corn* 
ment l’animal par la force de fon feu 
Ouvérc 6c de les efprirs : j prépare ce 
corps fpongieux én le brifa-nt > 6c en 
dégageant lés efprit^ qui-ÿ font endos, 5 
èn fubcilifaht c'es-' efprifs jufqu’à les 
rendre propres , les uns à s’arrêter dans 
chaque particule ou fibre du corps pou? 
Y ffervir de nourriture , y produire 
Taccroiffemenc néceffaire , 6c contri- 
bue? à la propagation f les autres à 
enfiler les tuyaux dnvifibles qui corn- 
pofenc le cerveau 6c les nerfs, : 6c y 
devenir des efprits animaux , qui à 
l’occafion de l’aélion du feu des corps 
externes contre les organes des fens , 
puiflenc, produire les fenfations , 6c à 
roccalion des fenfations, les mouve- 


, -Ori ybvoit enfin v que l’homme diri- 
geant diverfement par le moyen de fes 
fenfations 6c de fes motions, le feu 
déjïoüverc ou le feu enfermé dans les 
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éfpfits & dans les grains fpiritueux , lu? 
fait produire tous ces effets particu- 
liers, qu’on appelle ouvrages de l’Art ' 
dont le plus coniiderable eft la guéri fort 
des maladies par les remèdes. On y 
voit que toute maladie étarit une fo- 
lution de continuité dans quelques par- 
ties du corps de l’animal , Toit parties, 
folides. Toit parties molles , liquides, 
ou fpiritueufes, la guerifon n’eft par 
conféquent que la réunion de ces par- 
ties divifées , laquelle ne fe peut pro- 
curer qu’en écartant de nouveau ces ' 
parties , comme il paroit en la réduc- 
tion de l’os difloqué ; & qu’ainfi tout 
remède capable de produire cette réu- 
nion, doit tendre auparavant à faire 
la réparation dont nous par’ons. 

“ Il paroit , félon le fentiment de 
notre Auteur, que l’on peut réduire 
tous les phénomènes de la Nature, fous 
deux chefs , & dire que tout phéno-*- 
mène eft une produ&ion du feu , foit 
en particules, foit en-efprits, fort en 
grains fpiritueux , ou quelque change- 
ment de l’air, de l’eau, de la terre, 
d’un Aflre , d’une. plante ; d’un animal , 
caufé par l’adtivité du feu, produit en 
quelqu’une des trois maniérés que' 
nous venons de nommer, tout dejmême 
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que les phénomènes du mouvement 
de l’horloge fe réduifent au débande- 
ment du reflort , & au changement 
que ce débandement caufe dans les. 
autres pièces de la machine. 

Mémoires de Trévoux pour Tannée 
iyo 4. Tom. III, pag . 1088. 

.O 


ARTICLE XXI. 

c * * . 

Idée generale (T un nouveau S y fié me 
. du Monde , dans un Syjlème 
particulier fur la pefanteur des 
corps , & fur le flux & le reflux 
de la Mer. 

C ommençons d’abord par quel- 
ques fuppofitions qui fervironc à 
répandre du jour lur la queftion que 
je me propofe d’éclaircir. Je fuppofe 
donc en premier lieu, que la matière 
fubtile a reçu une impreffion vers le 
centre du monde* ço-inçid.ent avec celui 
de la terre ; je fuppofe,, en fécond lieu, 
que cette matière ralfemblée au cen- 
tre en une certaine quantité , y a formé 
un tourbillon , & que les molécules 
terreHres qu’elle a entraînées, avec elle 
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fe font rangées autour de ce tourbillon , 
& ont compofé un corps folide que 
nous appelions la terre. Les corps fe 
formeront; mais bien entendu qu’une 
SagefTe fouveraine préfidera à cet ou- 
vrage. Ce qui étant préfuppofé , exa- 
minons ce que doit devenir ce tour- 
billon , qu’on conçoit être renfermé au 
centre de la terre comme fous une 
efpèce de voûte , & les effets qu’il doit 
produire. 

i°. Ce tourbillon doit tourner toutes 
fes forces contre les parois intérieures 
de cette voûte où l’on fuppofe qu’il 
eft comme emprifonné. 

2 .°. Ce tourbillon doit agir contre 
eette voûte, non - feulement avec fes 
propres forces , mais encore avec celles 
de la matière fubtile extérieure, avec 
laquelle il entretient toujours une com- 
munication libre au moyen des pores 
de la terre , par où cette matière ex- 
térieure peut encore fe rendre au 
centre vers lequel on fuppofe qu’elle 
a été déterminée , auffi-bien que celle 
qui s’y eft déjà rendue. 

3°. La rébftance de cette voûte ne 
pouvant être égale dans tous les points 
de fa circonférence, aux forces de ce 
tourbillon , ce tourbillon «joie s’échap- 
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per par l’endroit où la réfiflarice fera' 
moindre; & dans ce cas la matière 
de ce tourbillon qui s'échappe, fera 
femplacée dans l’ihfiant par la ma- 
tière extérieure qui fe trouve pouiïee' 
Vers l’endroit que celle-ci quitte , non- 
feulement par fa propre détermina- 
tion , mais encore par le mouvement 
même de celle qui fort du centre;' 
puilque celle qui fort du centre ne 
peut le quitter & monter au-delfus de 
la fuperficie de la terre j qu’en for- 
çant celle qui environne la terre de 
prendre la place qu’elle quitte , & par 
eonlequent qu’en la forçant d’aller ait 
Centre, puifque c’efl le centre qu’elle 
abandonne. 

Ce tourbillon fe vurde du côté de 
l’Equateur d’un Tropique à l’autre, 
où il trouve fon iiTuë : car c’efl un fait 
allez; confiant que la terre a une figure 
ellyptique ; & C’efl-là certainement la 
figure que la terre doit avoir été forcée 
de prendre, fuppofé que le tourbillon 
central ait trouvé fon ilfuë vers l’Equa- 
teur. Car dès-lors ces deux côtés de 
la voûte qui le renferment , oppofés 
aux deux pôles, ont été moins prelfés 
au dedans; ils ont du par conféquent 
fe rapprocher , puifque dans ce cas les 
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forces de la matière extérieure qui les 
poufldient au dehors l’un contre l’autre, 
font deyenyes refpe&ivement plus 
grandes. 

Tout le monde fçaiç que la terre efi; 
moins folide yers l’Equateur que vers 
les Pôles , où l’expérience nous apprend 
,que fe forment les corps les plus durs ; 
Ja terre a donc été plus preffée du 
midi au leptentrion , ôc du fepten- 
jrion au midi , qu’elle n’a pû l’être de 
l’orienta l’occident, ôc de l’occidenç 
à l’orient. Or fi la terre a été plus 
pteffée dans ce lens , il eft évident que 
les deux côtés de la voûte centrale 
oppofés aux deux pôles , ont du fe 
rapprocher, ôc que par ce rapprocher 
ment le tourbillon a éténéceflairemenç 
déterminé à s’échapper par les extré- 
mités, ôc tout le long de la circonfé- 
rence de fellipfe que la terre a formé 
en ce moment. Mais d’ailleurs fi la 
tprre eft moins folide vers l’Equateur 
que vers les Pôles , le tourbillon dq 
Centre a donc trouvé dp ce côté -là 
moins de réfiftance ; c’eft donc de cç 
çôté-là qu’il a dû s'échapper, 

. J’ajoute que lès eaux qui occupent 
cette portion de la terre qui eft entre 
|£$ Tropiques , ayant bouché J’entrç^ 
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d’un grand nombre de fes pores., ont 
rendu en cet endroic la communica- 
tion de la matière extérieure avec celle 
du tourbillon beaucoup plus difficile. 
Or de-là il fuit que le tourbillon cen- 
tral a été moins prefle du côté qui 
répondoit à ces Tropiques , & que 
c’eft-là par conféquent qu’il a dû fe 
décharger : ce n’eft pas néanmoins que 
la matière fubtile , même entre les 
Tropiques, n’ait toujours confervé la 
tendance vers le centre au travers d’une 
infinité d’autres pores, qui font ceux 
que les pentes parties d’eau n’ont pu 
former. 

Il y a entre la matière extérieure 
2c celle du tourbillon un principe cons- 
tant d’une circulation perpétuelle de 
la circonférence au centre , & du cen- 
tre à la circonférence. La matière af- 
cend ante entre les deux Tropiques ne 
peut point monter que l’autre ne défi- 
cende , & ne defcende dans une quan- 
tité toujours proportionnée à la quan- 
tité de celle qui monte : car de quelque 
façon que celle-ci agifiè en fortant des 
entrailles de la terre , fur la matière 
extérieure, la matière extérieure ne 
peut recevoir d’autre détermination 
que vers le centre qui eil le feul ea- 
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droit que l’autre lui laide libre en le 
quittant ; toute la matière fubtile 
paflera donc fucceffivement par le cen- 
tre , & en fortira de même. 

Or cela fuppofé , il eft évident que 
les corps plongés dans la matière ex- 
térieure qui eft hors des Tropiques, 
& qui coule vers le centre de la terre, 
il eft évident , dis-je , que ces corps 
feront nécefîairement entraînés avec 
elle vers le même point où elle tend ; 
& que du moins par rapport à ceux- 
là , il n’y aura pas plus de difficulté 
d’expliquer comment ils font poufles 
vers le centre du monde, qu’il n’y en 
aura d’expliquer comment une barque 
fur un fleuve eft portée par les eaux 
de ce fleuve vers le terme de fa courfe. 

S’il y a quelque difficulté, elle ne 
peut tomber que fur les corps qui font 
entre les Tropiques, où la mauere 
âfcendaiite ayant une détermination 
directement oppofée à celle qui tend 
au centre, femjble devoir élever ces 
corps du moins en cet endroit; mais 
c’eft là une obje&iop qui nous fervira 
de preuve. 

Et en effet fi je montre que cette 
'matière qui fort entre les Tropiques, 
;#ouye en forçant du fein de ja terre 
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un obftacle qui brife prefque toutes fes 
forces ; ou encore mieux fi je montre 
que cette matière éleve en effet cer- 
tains corps, & qu’après avoir employé 
J.a plus grande partie de fes forces 3 . 
les élever, il ne peut plus lui en refter 
de fuffifantes pour empêcher que les 
corps graves fufpendus dans l’air, entre 
les Tropiques ne prévallent fur elle, 
&. ne foient poufiés vers la terre : on 
conviendra fans doute que la difficulté 
propofée efl une nouvelle preuve en 
faveur de ce fyfléme. Car dans ce cas 
on trouvera la caufe la plus naturelle 
de la moindre pefanteur des corps , 
graves dans la Zone torride, puifque 
eette matière donjt on fuppoferoit que 
les premiers efforts auroie.nt été em- 
ployés ailleurs , ne laifferoit pas , par 
les forces qui lui refteroient encore , 
.de diminuer l’effet de la gravité en 
,cec èndroit : or voilà ce que je montre. 
Mais pour mieux développer ce point 
.capital , prenons cette matière au mo : 
ment qu’elle fort, des entrailles de la 
1 terre ; & voyons comme elle doit agir 
fur les eaux qu’elle rencontre , & des 
, N effets que fon aéjtipn produit. 3e dis 
fur les éaux,: car nous avons déjà re- 
marqué que ce font les eaux qui occu- 
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pent cette portion de la terre par où 
cette matière monte ; mais c’eft-là une 
difficulté que nous réfoudrons bientôt. 
Venons aux effets que la matière as- 
cendante doit . produire en s’élevant 
vers les Tropiques. 

i°. Cette matière doit agir en Sor- 
tant avec des forces étonnantes , contre 
les eaux qu’elle heurte, puifque ces 
forces font celles du tourbillon central 
qui la pouffe & toutes celles de la 
matière extérieure , qui en coulantlors 
dans les pores de la terre , va aboutir 
à ce tourbillon qu’elle comprime, & 
dont par conféquent elle doit aug- 
menter les efforts qu’il', fait quand il 
s’échappe. 

z°. Cette matière agiffant avec des 
forces auffi confidérables , doit nécef- 
fairement élever les eaux. Sur quoi il 
faut remarquer, que de tous les corps 
qui font dans la nature , il n’y avoic 
que les eaux qui en s’élevant , & en 
obéiffant ainli à l’impreffion violence 
de cette matière afcendante , puffenc 
empêcher l’affreux défordre qu’elle eut 
infailliblement caufé, fi ayant encore 
tout Ton mouvement, elle fut palîée 
dans l’atmofphère de l’air Sc fe fût 
mêlée avec la matière extérieure ; 00 
Tome /, Ce 
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bien H fur le point de forcir du fein de 
la terre , elle eût trouvé des corps qui 
n’euffent cédé que difficilement à foa 
a&ion. Car dans ce cas , ou la terre eût 
éclat té , comme on voit qu'une bombe 
éclatte , ou les corps qui l’euflfent trop 
retardée euflfent été lancés contre le 
ciel > bien plus vite que la foudre qui 
tombe , ne l’eft contre terre; & s’il n’y 
avoit eu qu’un liquidé tel que l’air, 
qui eût aifément cédé à fon impref- 
fion, cette partie du monde qui elVentre 
les Tropiques, eût été inhabitable , & 
peut-être même tout le refle de la 
terre , par les vents furieux que l’irrup- 
tion de cette matière y eût excités. 
11 falloit donc que le fage Ouvrier qui 
acconftruit l’Univers , ménageât telle- 
ment & l’a&ion de cette matière , & 
la réfiftance du corps qu’il dévoie lui 
oppofer, que celui-ci pût céder, fans* 
cependant qu’il fe rompît : il falloit 
qu’il pût céder , pour qu’il pût fe déro- 
ber à une partie des forces de cette 
matière»] & il falloit qu’il demeurât 
toujours uni^, afin qu’il pût contenir 
cette même matière dans les bornes 
précifes de l’efpace qu’il étoit obligé 
de lui' céder. En un mot , il falloit un 
corps qui , en cédant à l’imprefîion de 
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la nature afcendante, la forçât de gar- 
der la plus grande parue de for. mou^ 
vement , 6c qui , dépofitaire de tout 
celui qu’il en auroit reçû , pût la dif- 
tribuer enfuice aux autres corps , non 
pas brufquement & tout d’un coup, 
mais peu à peu par des communica- 
tions prefque infenfibles. Or voilà ce 
que font les eaux , & ce que les eau? 
feules pouvoient faire. Il faut encore 
obferver , que cette matière afcendante 
occupe l’efpace.quoccupoient les eaux 
avanc leur élévation, & que par con- 
féquent c’eft comme une efpece de 
nouveau tourbillon qui s’elt formé au 
fond de la mer. 

3 0 . Les eaux en s’élevant , élevent 
l’air & le compriment : or en le com- 
primant , elles déterminent la matière 
a palier au travers de leurs pores , à 
peu près comme on décermineroit l’eau 
dont une éponge efl imbibée , à palfer 
par les troux du crible , fi on fe fer* 
voit du crible même pour la preflfer ; 
& c’ell ainli que cette matière fubtile 
conferve entre les Tropiques fa ten- 
dance vers le centre. 

4 0 . Mais que deviendront les eaux 
ainli élevées ? Ne tomberont-elles pas 
par leur propre poids vers les Pôles ? 

Ce ij 
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'de fi elles reviennent vers l’Equateur, 
comme elles ne peuvent pats manquer 
d'y’ revenir pour fe mettre -au niveau», 
la matière attendante qui les a élevées 
pour la première fois, les élevera bien 
une fécondé lorfqu’elles feront remifes 
dans leur première fituation. Ces eaux 
élevées derechef, tomberont donc aufli 
derechef : or que feront ces allées &, 
ces venues que ce que nous appelions 
le flux & le reflux de la mer ; car fup- 
pofé qu’il y ait une matière qui monte 
entre les tropiques, elle doit néceflai'- 
rement caufer l’élévation des eaux, 
&, par conféquent leur flux ; donc puis- 
qu'on. démontre, l’exiflencé de cette 
•matière' qui monte, on a ; ràifon de 
dite que c’eft elle qui caufe cette élé*- 
vation, & que par conféquent c’efl: elle 
qui caufe le flux des eaux. 

: Il faut remarquer , qu’il y a une fi 

grande analogie entre les eaux de la, 
mer ainfi élevées, & les eaux commu- 
nes qu’on voit tous' lés jours s’enfler 
dans un vafe à l’a&ion d’iin feu ordi- 
naire , que l’efprit femble 'forcé dè 
convenir que des effets aufli refletn- 
‘blans , ne peuvent avoir qu’une caufe 
à peu prés iémblable. Les bouillom- 
iiemcns qu’on entend -eu certains ént- 

* vJ 


de VJoyJtqde 9 &c, 
droits de la mer, furtout vers l’Equa- 
teur , l’écume dont la mer eft cou- 
verte , 6c en particulier la puanteur 
horrible qu’exhalent les parties dont 
la mer fe décharge, 6c qu’elle laide 
üir le rivage après chaque reflux , font 
les marques de cette reffemblance , 6c 
des preuves prefque évidentes que la 
caufe de la preflîon des eaux 6c de leur 
élévation , vient d’abord du fond de la 
mer, 6c que ce que la Lune y fait, eft peu; 
considérable 6c ne mérite pas qu’on 
lui donne le nom de caufe par rapport 
à cet effet. 

S’il n’y avoit point de matière qui 
montât, les eaux ne fçauroient être 
élevées, 6c par conféquent point de 
flux : car jamais on ne prouvera que 
la Lune toute feule puiffe par fa pe- 
fanteur produire cet effet; &, s’il n’y 
avoit point d’eau qui arrêtât cette ma- 
tière afcendanre , non-feulement il n’y 
auroit point de gravité aux endroits 
par où elle monteroit, mais toute là 
Nature , comme nous l’avons déjà re- 
marqué , feroit déconcertée. 

11 s’agit maintenant de montrer que 
le tourbillon central, en s’échapant en- 
tre les deux Tropiques , ne dérangé 
rien dans de nouveau Syftême i c’elt- 
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a-dire qu’il n’empcche point que les 
corps graves ne defcendenc dans la - 
terre , même en ces endroics : non- 
feulement qu’il ne dérange rien , mais 
que par la maniéré dont il fort , il peut 
lervir à expliquer la moindre pefan- 
teur dans^ la Zone torride. 

Et en effet lorfque ces eaux élevées 
à une certaine hauteur viennent à 
tomber, & qu’en tombant elles cau- 
fent ce que nous appelions le flux de 
fa mer , le nouveau tourbillon qui les 
a élevées , ne trouvant plus dans ces 
eaux la moindre réfiftance , parce 
qu’elles n’ont plus la même profondeur, 

& qu’elles ne font point d’ailleurs cou- 
vertes de c-'tte écume qui .s’ëcoit for- 
mée fur leur fuperficie à mefure qu’elles 
s^evcient ; ce tourbillon , dis* je, doit 
les diviferplus aifément, & en les di- 
vifant , fe faire jour au travers de leurs 
pores pour paffer dans l’atmofphère de 
l’air. Mais alors les forces de ce tour- 
billon fe brifent elles-mêmes ; ce tour- 
billon ne fort que par intervalles , & 
pour ainfl dire par parcelles ; d’ailleurs 
les rayons de lumière qui s’en échap- 
pent , plus divariqués à proportion 
qu’ils s’éloignent plus du centre d’où ils 
partent , perdent aufll.à proportion 
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beaucoup plus de leur vertu. 11 n’eft 
donc pas furprenant que les forces 
ainfi partagées , ne prévalent point fur 
celles de la matière qui defcend , & 
qui poulie les corps graves vers la 
terre; donc cette matière afcendante 
peut bien diminuer l’imprelîion de la 
gravité dans les corps qu’elle va heur- 
ter , & les rendre moins pelans , mais 
non pas les arrêter abfolument , moins 
encore les élever. 

Peut-être dira-t’on que ceci ne 
peut avoir lieu que pour les lfles qui 
font placées entre les deux Tropiques , 
puifqu’il. femble que dans ces illes la 
matière afcendante pouvant continuer 
fon cours & palier bilans l’atmofphère 
de l’air avec toutes fes forces , elle 
doit élever les corps qui s’y trouvent 
fulpendus. Cette difficulté leroit bien 
rélolue , s’il étoit vrai que les lfles que 
l’on voit féparées du continent pfllr 
leurs côtés , le fuflent aufli par leurs 
fonds : car alors la matière afcendante 
ne pourroit plus pénétrer au travers 
des pores de cette terre ifolée, fans 
paffer au travers des eaux , & par con- 
îéquent fans perdre la meilleure partie 
de fon mouvement. Or voilà ce qui 
paroît très - vraifembiable. Les Lies 


«12 Bibliothèque 
flottantes, & en particulier cette Ifle 
dans l’Archipel qui parut & difparut, 
les tremblemens de terre qu’on y ref- 
fent, fi fenfibles d’une part & de l’autre 
fl doux & fl uniformes , tout cela nous 
autorife à croire que ces lfles font à 
peu près comme des vaifleaux , avec 
cette différence qu’elles n’ont pas be- 
foin du fecours de l’ancre pour les 
arrêter ; foit qu’elles trouvent dans 
leur figure peu propre à divifer les 
eaux , & dans l’énormité de leur mafle, 
un moyen pour les fixer , & pour les 
fixer même à un point que le mou- 
vement des eaux ne pourra pas les 
agiter, du moins ienlihlement, foie 
parce que d’un cécé elles ne donnent 
prefque point de prife aux vents qui 
caufent les tempêtes , & que d’un autre 
côté elles font enfoncées fi avant dans 
la mer , que la plus grofle portion de 
®ur maffe fe trouve plongée dans une 
eau très - pefante , & d’ailleurs allez 
tranquille, lors même que les eaux 
de la fuperficie font le plus agitées : 
car il ne faut pas croire que les vents 
qui caufent les agitations dans les eaux 
de la fuperficie puiiïent les produire 
dans celles du fond. 

Mais quand tout cela feroit faux , 
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-do moins eft-il plus que probable , qu'il 
y a endifferens endroits, dans le lein 
de ces Ifles, des lacs où les eaux ef- 
fuyent le premier choc de la matière 
alcendanre , qui par conféquent le 
ttouve , quand elle en fort, dépouillée 
delà meilleure partie de fes forces, 
& ne pept point pour cette raifon em- 
pêcher la delcente des graves fufpen- 
dus dans cette partie de l’atmofphère 
de l’air qui répond à c es Ifles. On doic 
dire la même chofe de cette partie 
du continent qui fe trouve entre les 
Tropiques. ;• >* 

De tout ce que nous avons dit juf- 
qu’ici il réfulte, 10. Que la matière 
lubtile qui a reçû une iinprelfion vers 
le centre, la confcrve, delà confer- 
vera toujours au moyen de la circu- 
lation continuelle qpi fe fait de cette 
matière qui defeend , & de l’autre qui 
monte vers l’Equateur. 

z°. Il réfulte que cette matière as- 
cendante ne doit pas empêcher la def- 
cente des graves entre les deux Tro- 
piques , mais feulement retarder leur 
mouvement & les rendre moins pe- 
fans , puifque d’un côté elle n’empêche 
pas même en ces endroits que la ma- 
tière extérieure n’ait toujours un paf- 
Tomt I. . D d 
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fage libre pour aller vers le centre d$ ; 
la terre au travers des pores que i’eau 
n'a pu boucher & que d’un autre . 
côté les forces de cette matière afcenr- 
dante font infiniment diminuées lorf- 
qu’elle paflfe dans l’atmofphère de l’air , 
on ces corps graves font fufpendus. 

Une eau jaillijfante , fi elle pouvoir 
à la hauteur où elle monte .être reçûe 
dans un canal qui la ramenât au badin 
d’où elle coule , nous repréfenteroic 
allez bien ce qui fe paffe dans la ma- • 
tiere qui circule du centre à la circon- 
férence, & de la circonférence aucen-. 
tre : car comme dans ce cas cette eau 
qui monteroit d’abord , reviendroir 
après quelques intervalles dans les 
mêmes conduits fouterrains pour mon- 
ter encore de nouveau ; ainfi la même 
matière fubtile qui eft aujourd'hui 
amendante encre les Tropiques , fe 
trouve apres un certain tems defeem- 
/ dante dans les pores de la terre pour 
courir à fon centre, 3s de-là monter 
vers l'Equateur, 

Pour ce qui regarde l'aâion de cette 
matière fur les corps graves qu’elle 
rencontre fur fon paiîage lorfqu’elle 
tend vers fon centre , on pourroit 
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comparer à celle d’un liquide qui cou- 
leroic avec rapidité vers le fond d’un 
vafe percé à jour, & qui couleroit au 
travers des pores & des interffices que 
laifferoient entr’eux des corps diffé- 
rens , qu’on peut fuppofer remplir avec 
ce liquide toute la capacité de ce 
vafe, enlorte néanmoins que la figure 
de ces corps ne les empêchât point de 
gliffèr aifémcntles uns fur les autres, 
& d’obéir à Pa&ion de ce liquide à pro- 
portion qu’ils en feroient plus ou moins 
poufl'és , félon la différence de leur 
ma fie. 

Car i°. comme ces corps feroient 
toujours retenus dans la capacité de ce 
vafe, puifqu’on fuppofe leur volume 
trop* grand cour être reçu dans les 
petits trous dont il efl: percé ; de mê- 
me tous les corps poulfés par la ma- 
tière fubtile vers la terre , font - ils 
arrêtés fur la fuperficie, puifque les 
pores de la terre font trop petits pour 
pouvoir les laifler pafier au-delà, 

z°. Comme les corps dans la capa- 
cité du vafe fe rangeroient les uns fur 
les autres félon la différence de leur 
maffe , enforte que les plus ma (Tifs fe- 
roient ceux qui {croient le plus près 
du fond ; de même les corps les plus 
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iôlides doivent être plus voifïns de la 
, terre, à moins qu’il n’y aie quelque 
jçaufe étrangère qui les en éloigne. 

3 o. Comme les corps dans ce vafe f 
iSiprès que chacun y aurpit pris la place 
qui lui conviendroit à railon de fa fo r 
lidité, demeur expient toujours dans la 
même firuation refpedive les uns à 
l’égard des autres ; de même aufli le? 
porps placés ag-deffus de la terre doir 
yent çonferver toujours le même rap- 
port qu’ils ont pris entr’eux à raifon de 
leur gravité , à moins que quelque 
autre mouvement différent de celui qui 
les pouffe en bas , ne les oblige à chan- 
ger leux fituatipn, de forte que dans 
ce cas les partie? de l’air , par exem* 
pie, qu’on fuppofe toutes d’une égale 
gravité fpjécihque ; du moins celles 
qui font à côté lçs gnes des autres, 
ôc qui fe contrepefent mutuellement^ 
pes parties, dis-je, feroient dans ce 
cas dans lin repos refpc&if, tandis que 
la matière fubeile couleroit cependant 
dans leurs pores., & continueroit fa 
c. courfe vers le centre dp la terre : l’air 
néanmoins ne laifferoit pas d'être alor? 
lui -même un corps parfaitemnnt li- 
, .quide , puifque fes parties en équilibre 
çmr’elles feroient mues ik diyifées tréf- 
gifémept. ' ' . 
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4 e . Comme ce liquide qui poufle' 
foie chacun de ces corps Vers le fond 
du vafe , ne feroir pas toujours le mê- 
me,- puifqu’il couleroit fans ceffe ver? 
le fond;' de même aufîi là matière fub- 
tüe qui coule vers le centre de la terre y 
& qui en coulant y pouffe les corps- 
graves, n ? eH: pas toujours fa même. 

5 0 . Si à la place de quelqu’un dé 
ces petits corps qui font dans le vafe y 
& que nous avons fuppofé être dans? 
un parfait équilibre entr’eüx , parce 
qu’ils font fuppofés être également; 
pouffes par le liquide, oh eh fubfti- 
tuoit un autre qui eût plus de maffe, 
c’eft-à-dire moins de petits trous paf 
où le liquide pût paffer, ce corps fai- 
fant alors plus d’obftacle à ce liquide y 
én feroit fans doute plus violemment’ 
pouffé vers le fond , qu’il occuperait en 
faifant monter ceux qui l’occupoienc 
auparavant ; de même auflî li à la placé . 
de l’air on fubftitue un corps , qui fous 
ùn volume égal ait néanmoins beau- 
coup plus de parties dans un repos 
refpe&if, & par conféquerit beaucoup' 
tnoins de pores pat. oh la matière fub- 
tile puiffs paffer, alors ce corps faifant 
plus d’obftacles à Cette matière , eri 
fera auffi plus fortement pouffé vers là 

D d iij- 


Digllized by Google 



3 18 Bibliothèque^ 

terre, & obligera l’air de montera 

mefure qu’il défendra. 

6 °. Comme dans le cas précédent 
on rétrefliroit les conduits par où le 
liquide couloit dans le vafe, puifqu’à 
Ja place d’un corps qu’on fuppofe percé 
de plufieurs trous , on en l'ubftitueroic 
un autre , & que les trous feroienc £e 
plus petits & moins fréquens ; de mê- 
me aulîi toutes les fois que l'on éieve 
dans l’air un corps plus folide que l’air, 
on retreffit les conduits par où cette 
matière fubtile couloit auparavant , < 5 c 
cela à proportion de la folidité du 
corps qu’on fubftitue à la place de l’air. 
Or comme dans ce cas le liquide feroit 
obligé de couler dans le vafe avec 
beaucoup plus de rapidité qu’aupara- 
vant , au travers des petits trous du 
corps nouvellement fubditué à la place 
de l’autre; de même la matière fub- 
tile eft obligée de couler avec plus dt>- 
vitelTe dans les pores des corps fuf- 
pendus dans l’air , à mefure que ces 
corps font plus denfes que l’air. 

7°. Comme ce corps pouffé vers le 
fond du vafe acquéreroit à chaque ins- 
tant quelque degré de célérité du li- 
quide qui le poufferoit ; de même aufïï 
un corps qui defceud au milieu de l’air. 


; 


' Googl 


□ 


de P h y fi 'que , fiÿ 

doitcâ chaque inftant acquérir quel- 
que degré de vitefle , que la matière 
i'ubtile doit lui communiquer. 

8°. Enfin comme ce corps, fi avant que 

• d’arriver au fond du vafe , il acquéroit 

• une célérité aufii grande que celle du 
liquide * n’augrfienteroit plus en vitelîè ; 
de même aulfi le corps qui defeend 
dans l’air ne doit plus accélérer l’on 
mouvement * lorfqu’il fs meut auftî 
vite que la matière qui le pouffe. Ce 
n’efl: pas néanmoins que la matière 
fubtile ne. doive dans ce cas-là même 
communiquer à chaque itiftanc quel- 
que choie de fa célérité au corps qui 
fe meut > puifque ce corps perd à 
chaque inftant quelque choie de celle 
qu’il en avoit reçûe , pour divifèr le 
milieu dans lequel il fe meut. 

Mais comment expliquer cette dif- 
férence fi confidérable que l’ofi ré- . 
marque dans la vitefïe que deux corps 
acquièrent j quoiqu’ils ne parcourent 
qu’un efpace égal , fi d’ailleurs ils le 
parcourent dans des lieux qui foient 
inégalement diftans de la terre. Com- 
ment expliquer , par exemple, pour- 
quoi un corps qu’on jette du haut d’urte 
tour placée fur une montagne , a beau- 
coup moins de célérité quand il arrive 
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au pied de cette tour , qu’uft, > aufsff / 
n’en a s’il eft jette d’une tour éga- 
lement élevée , mais placée dans un 0 \ 
vallon ? L’exemple d’un liquide cou- 
lant , non plus dans un vafe uniforme f 
mais dans un vafe d’une figure coni- 
que , & coulant par conféquent vers 
le fond de ce vafe avec plus de viteflTe 
qu’en haut & vers le milieu , peut 
encore réfoudre cette difficulté, v ar 
comme dans ce cas, un corps qui par- 
tirait du milieu de ce vafe pour aller 
▼ers le fond , auroit , lorfqu’il y feroic 
parvenu, plus de vitefle qu’un autre 
n’en auroit partant de l’orifice de ce 
vafe lorfqu’il arrive vers le milieu>; 
de même deux corps qui partiroient 
de deux, endroits inégalement diftans 
de la terre,& qui parcoureront le même 
efpace , n’auront point une égale vi- 
tefle à la ï.j|ri de leur courfe,. s’il eft 
vrai que laxnatiere (qbjtile, que je com- 
pare ici r ayéc . le liquide du vafe , fè 
meut conjmç,ce liquide avec plus de 
célérité aux /endroits plus voifins de la 
terre que dans ceux qui en font plus 
éloignés. Car;, c’efl: ce qu’on ne peut 
contefter dans çp fyftême , dans lequel 
je prétends que; la matière fubtile va 
de 1a circonférence au centre : car il 
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efl: évident , qu’alors cette matière fis* 
trouve refferrée dans un lit plus étroit 
à mefure qu’elle approche de la terre , 
& que les canaux où elle coule ont 
effe&ivement une figure conique , telle 
que nous l’avons fuppofée dans le vafe. 

Mémoires de Trévoux , Septembre 
IJ2.3- P a iô8i, 

ARTICLE XXII. 

LtSyft emc du Monde explique par' 
la théorie de la pe fauteur décou- 
verte dans tous les corps par des 
Phénomènes très-ajfurés. 

I L y a eu julqu’à préfent, dit ]Vf. 

Coter dans la Préface qu’il a mife à 
la tête des principes de Philofophie du 
célèbre Newton , trois maniérés diffé- 
rentes de traiter de la Phyfique. La 
première eft celle d’Ariilote ôc des 
Scholaftiques,.quiattribuoient tous les 
effets de la Nature à des qualités oc- 
cultes r & comme ils cherchoîent plu- 
tôt à donner de nouveaux noms aux 
chofes qu’à les expliquer en elles-mê- 
mes , on les doit plutôt confidérer 
comme les- Auteurs d’un nouveau lan.- 
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gage que d’une nouvelle Philofoplne/ 
La fécondé maniéré de philofopher 
eft des Cartéfiens , qui ont avec raifon 
rejette tous ces mots qui ne (ignifioient 
rien , pour y fubftituer quelque chofe 
de meilleur ; ils ont établi une matière' 
homogène qui compofe tous les corps , 
& dont la diverfité ne vient que de la 
difpofition diverfe des particules de la 
matière dont ils font formés. On ne 
peut pas douter que la maniéré de pro- 
céder des chofes Amples aux compo- 
fées ne foit bonne , pourvu qu’on n’at- 
tribue rien aux particules de la ma- 
tière que ce que la nature leur a donné y 
3c que l’on peut prouver par l’expé- 
rîence< Mais ces rhilofophes ont pris 
la liberté de donner aux particules de 
la matière des figures , des grandeurs , 
des fituations & des mouvemens donc 
ils n’étoient nullement alfurés. Ils ont 
aufiî fuppofé des fluides qui paffent li- 
brement au travers des pores de tous 
les corps, 3c qui font agités de mou- 
vemens inconnus. -Dès-là ils abandon- 
nent la conftitution véritable des cho- 
fes qu’on eft bien loin de pouvoir de- 
viner, puifqu’on ne la peut qu’à peiné 
découvrir par des obfervations très- 
aiïurées. Ceux qui ne prennent pour 
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fondement que des hypothèfes , quand 
même ils obfervent exaélement les loix ’ 
de la méchaniqae, peuveut débiter des 
fiêlions ingénieufes ; mais ce ne font 
dans le fond que des frétions, 

11 y aune troisième maniéré de phi- 
lofopher , qui efl celle que M. Newton 
a fuivie , & qui confifle à tirer tout de 
principes très-fimples , mais qui n’ad- 
met pour principe que ce qu’on peut 
démontrer par les phénomènes. Elle 
ne reçoit aucunes hypothèfes, que com- 
me des queftionsde la vérité defquelles 
on peur difputer. Elle fe fert de i’ana- 
lyfe & de la fynthefe. On y recher- 
che les forces & les loix les plus Am- 
ples de la nature par le moyen de l’a- 
nalyfe, en examinant quelques phéno- 
mènes choifis , & dès que l’on a trouvé 
ce que Ton cherchoit , on donne la 
conflitution du refie par le moyen de 
la fynthèfe. C r efl ce que M. Newton 
a exécuté , en expliquant le fyflême du 
monde par la théorie de la pefanteur 
qu”il a découverte dans tous les corps 
par des phénomènes qui ne peuvent 
être révoqués en doute. 

Tous les Philofophes tombent d’ac- 
eprd que tous les corps qui font autour 
de la terre, prefTent ce qui eft au- 
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deflous d’eux. L’expérience a faitvoïr' 
qu’il n’y a point de corps enticremenc 
légers , ôt que ce qu’on appelle légè- 
reté , n’eft que légèreté apparente < 5 c 
relative, qui vient de ce que les corps 
contigus font plus pefans. Commo'tous 
les corps prellènt la terre, elle preiie 
aufti également tous les corps : car 
cette preflion eft réciproque & égale 
des deux côtés , comme on le fait voir 
par ce raifonnement. 

Que l’on divife la maiïe de là terre 
en deux parties égales ou inégales : lï 
le poids des parties ne les prelfoit pas 
réciproquement , le moindre poids con- 
tinueroit de le mouvoir à l’infini du 
côté vers lequel le plus grand poidr 
tendroit ; ce qui efl contraire à l’ex- 
périence. Il faut donc dire que le poids' 
des parties eft en équilibre ? c’eft-à-^ 
dire que l’a&ion de la pefanteur eft: 
réciproque & égale des deux côtés. 

Entre le poids des corps qui font 
également éloignés de la terre , il y 
a le même rapport qui eft entre la 
quantité de leur matière , puifque les 
corps prelTent fur la terre , & que la 
terre prelle réciproquement fur les 
corps par tine force égale. La prelïion' 
de la terre fur chaque co’rps *ou la force' 


Digitized by Google^ 



de VhyJiquC y &c* 3-25 

.par laquelle chaque corps attire la 
terre, doic égaler le poids de ce corps 
fur la terre. Ce poids eft égal à la 
quantité de la matière dans chaque 
corps : c’efl pourquoi la force par la 7 
quelle chaque corps attire la terre, eft 
la même que la quantité de la matière, 

La force donc attra&ive des corps 
entiers eft compofée de la force attrac- 
tive de chacune de leurs parties ; & 
ainfi il faut qn’ils s’attirent l’un l’autre 
à proportion de la quantité de leur 
matière. C’eft-là la nature de la pe- 
fanteut autour de la terre. Il faut voir 
s’il en eft de même dans le ciel ou 
autour du Soleil. 

C’eft une loi de la nature reconnue 
de tous les Philpfophes , que tout corps 
demeure dans l’état où il eft , de repos 
ou de mouvemenr, félon la ligne droite , 
pendant qu’il n’eft pas contraint par 
une force étrangère à le changer. 11 
s’enfuit de là que les corps qui fe meu- 
vent en des lignes courbes , ou qui s’é- 
loignent toujours des lignes droites 
tangentes de leurs orbites, font per- 
pétuellement retenus dans ce mouve- 
ment qui fe fait félon des lignes cour- 
bes ; c’eft pourquoi les Planètes qui fe 
mcuyçnt autour du Spleil, doivent être 
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retenues par une force, dont l’a&ion les 
empêche de s’éloigner de leurs orbes 
par la tangente. 

Tous les corps qui fe meuvent félon 
une ligne courbe décrite fur un plan, 
& qui par un rayon mené à un point 
immobile ou qui fe meut en quelque 
forte, décrivent des aires autour de ce 
point proportionnelles aux tems de 
leurs révolutions , font prefles par des 
forces qui tendent à ce point. L’Au- 
teur applique cela aux Planètes prin- 
cipales qui tournent aurour.du Soleil, 
& aux moindres, ou aux Satellites qui 
tournent autour de Saturne, de Jupi- 
ter & de la Terre. On peutappelier 
cette force , eu egard aux corps qui fe 
tournent, centripète ; & eu égard au 
corps central , attractive , à quelque 
caufe qu’on la veuille d’ailleurs attri- 
buer. 

Il faut encore tomber d’accord , que 
fi les Planètes fe meuvent par un mou- 
vement égal dans des cercles concen- 
triques, & que les quarrés des tems 
périodiques foient comme les cubes 
des diltances du centre commun ; les 
forces, centripètes feront réciproque- 
ment comme les quarrés des diflances ; 
jou que fi les corps font leurs réyolu- 
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tions dans les orbites approchantes 
des cercles , & que les apfes des or- 
bites foient en repos , les forces cen- 
tripetesdes corps qui tournent, font 
réciproquement comme les quarrés des 
diftances. Les Aftronomes conviennent 
que l’un ou l’autre arrive à toutes les 
Planètes 1 , à l’égard defquçlles par con- 
féquent on doit tirer la même conclu- 
fion. Que fi l’on objefte que les apfes 
4es Planètes , & principalement de la 
Lune , ne fe repofent pas entièrement , 
mais s’avancent par un mouvement très- 
lent; on peut répondre, que quoique;ce 
mouvement vienne de ce que la propor- 
tion delacaufe centripète n’efi pas tout* 
à fait double, on peut trouver cet écart 
par le calcul , & qu’il' n’eft pas fenfi- 
ble. La raifon de la force centripète 
de la Lune , qui doit être la plus trou** 
blée , furpaflera un peu la double ; mais 
elle s’en approchera foixante fois plus 
que de la triple. Néanmoins la véri- 
table réponfe eft , que la progrefiion 
des apfes ne vient pas d’un écart de 
la progrefiion double , mais d’une au- 
tre caufe toute différente , comme M, 
Newton l’a démontré. Il refie donc 
que les forces centripètes > par les- 
quelles les Pl^nçtes principales s’ap* 
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prochent du Soleil, & les Satdlîtes 
de leurs Planètes, lbnt réciproquement 
6c d’une maniéré exa&e comme les 
quarrés de leurs diftances. 

Il paroîc par ce qu’on vient de dire , 
que les Planètes l'ont retenues dans 
leurs orbites par une force qui agit 
.perpétuellement fur elles] que cette 
force eft toujours dirigée vers le cen- 
tre des orbites ; que plus fon activité 
eft grande, plus les Planètes s’appro- 
chent de ce centre ; 6c qu’elle diminue 
à mefure qu’elles s’en éloignent , à pro- 
portion que leur quarré de leur diftance 


s augmente. 


L’Auteur compare ces phénomènes 
avec ceux de I3. pefanteur autour de 
la terre , 6c prouve qu'ils font les mê- 
mes. Il remarque que la vertu attrac- 
tive du Soleil s’étend à une très-grande 
diftance tout autour de lui , comme il 
paroît par 1?$ Cometes , qui d’un éloi - 

t nement immenfe viennent vers lui, 
: s’en approchent fi fort , qu’elles fem- 
blent prefque toucher fon globe dans 
leurs périhélies. 

Il y a une difficulté en tout cela , 
qui.confifteà fçavoir pourquoi la force 
qui pouffe les Planètes 6c les Cometes 
yers' le SoLeil , n’agit pas toujoûrs éga- 
lement 
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fement fur elles, puifqu’elle fouffre 
qu’elles s’en éloignent davantage dans 
le terns qu’elles font dans leurs aphé- 
lies : car fi elles étoient toujours éga- 
lement pouiïees vers fon centre, elles 1 
en feroient toujours- également éloi j 
gnées. 11 y a bien de l’apparence , que 
la raifon de cette variété* demeurera 
auiïi longtems inconnue que la caufe 
même de la pefanteur. 11 nous fuffk^ 
de fçavoir que le fait effc certain. 

Les concludons précédentes font 
appuyées fur cet axiome rèçû de tous- 
les Philofophej-; c’eft que les- effets der 
la même forte, ou dont les propriétés- 
connues font les mêmes, ont les mêmes;' 
caufes , & que leurs propriétés incon-- 
nues font auftr les mêmes. Si la pefan-' 
teur d’une pierre effc caufe qu’elle des- 
cend en Europe vers la terre ,' lorfque 
rien ne la retient , c’eft pour la même' 
raifon qu’elle defcend fous tous les cli- 
mats , & fous terre. On connoît les 
propriétés & les phénomènes des corps 
particuliers par l’expérience; & ce n’eftr 
que par cette régie qu’on juge de la 
nature qui ^ft commune à*tous. Tous? 
l'es corps qui font autour de la terro* 
& autour du Soleil r fur lefquels- era 
peut faire des obfervations, étant pe** 
/v E & 
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fans, on en peut conclure que tous les ; 
autres le l’ont auffi. C’eft ainfi que le» 
corps que nous connoiffons étant tous- 
étendus, mobiles,&c. nous en concluons 
qu’il n’y en a point dans lefquels on 
ne trouve ces propriétés, quoique nous 
ne les ayons pas tous vus. 

Il y a des Phyliciens qui croyent 
que la pefanteur étant je ne fçai quoi' 
de caché , & toutes les qualités occul- 
tes devant être bannies de la Phyfique, 
il ne faut pas employer le principe de’ 
la pefanteur pour rendre railbn des 
mouvemens curvilignes des Planètes. 
Mais on ne peut pas traiter la pefan- 
teur de qualité occulte , puifq.u’elle nous 
ed clairement connue par l’expérience * 
quoique nous rien fçaehions pas la 
caufe. On peut dire que les tourbillons r 
comme Defcartes les a décrits, font de 
véritables caufes occultes , puifque ce 
font de pures inventions , fi l’on en ôre' 
le mouvement des Planètes dans l'ef- 
face qui eft autour du Soleil. 

On ne peut pas rejetter la pefanteur 
fous préte^e que la cauf» en efl ca- 
chée , fans renverfeF toute la Philofo- 
phie. Pour remonter aux premières- 
caufes , il faut commencer par les cho- 
ies les plus composées,, & continuer 
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Jufqu’aux plus fimples, au-delà def- 
quelles on ne peut aller , puifque fi l’on 
pouvoit aller plus loin , ce ne feroient 
pas les caufes les plus fimples. 

Il y en a qui dirent que la pefanteur 
eft contre la nature , & par conféquenc 
un miracle perpétuel ; ce qui fait qu'ils 
la rejettent de la Phyfique où les cau- 
fes furnaturelles ne doivent pas avoir 
lieu. Mais il faut que ces gens-là nient 
que les corps foient pefans , ce qu’ils ne 
fçauroient faire, ou qu’ils difent que 
„ la pefanteur efl: contre la nature , par- 
ce quelle ne tire pas fan origine des 
autres propriétés des corps & des cau- 
fes méchaniques. Mais il y a des pro- 
priétés|des corps, qui étant primitives, 
ne dépendent d’aucune autre , qu’on 
ne peut pas néanmoins b-annir de 
Phyfique fans la détruire. 

Mais écoutons comment le Sçavant 
Anglois s’explique fur la caufe de la 
pefanteur. Jufqu’à préfent j’ai expli- 
qué , dit-il , les phénomènes du ciel 
& de la terre par la force de la pe- 
fanteur ; mais je n’en ai pas encore 
marqué la caufe. Cette force vient 
d’une caufe qui pénérre jufqu’aux cen- 
tres du Soleil & des Planètes , fans N 
aucune diminution de vertu, qui agit 

E o ij • 
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non félon la grandeur des furfaces des' 
particules fur lefquelles elle agit ,, 
comme font les caufes méchaniques 
mais félon- la quantité de la matière 
folide qu’elles renferment ;■ & dont 
l’adion s’étend jufqu’à des diftances 
îmmenfes tout autour d’elle, pendant 
qu’elle décroît toujours félon la raifon 
doublée des diflances. La pefanteur 
iur le Soleil eft compofée des pefan- 
teurs fur chacune des particules du So- 
leil , & en. s’éloignant de cet Altre , 
elle décroît exa&ement en raifon dou- 
ble des diftances jiifqu’à l’orbe de Sa- 
turne comme il paroît manifeÆement 
par le repos des aphélies des Planètes-, 
de jufqu’aux aphélies des Cometes , li 
tant cli que ces aphélies foient en re- 
pos. Je n’ai pas encore pu tirer des phé- 
nomènes la raifon des propriétés de la 
pefa tireur , & je ne trouve pas à propos 
de forger des hypothèfes , parce que- 
tout ce qu’on ne peut pas tirer des phé- 
nomènes ,, il le faut nommer hypo- 
tbèfe ; de les hypothèfes,.ou Métaphy- 
ftques ou Phyfiques , qui fuppolenc des 
qualités occultes,, ou qui font mécha- 
niques, n’ont point de lieu, dans la 
Phyfique expérimentale. Dans cette 
Fhylique,, c’elt des phénomènes qii’onr; 
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tire les propofitions, & on les rend 
générales par le moyen de l’induéfion.- 
C’efl: a l infi que l’impénétrabilité , la 
mobilité , l’effort des corps , & les loix 
du mouvement & de la pefanteur ont 
été découvertes. C’efl aflez qu’il y aie 
véritablement de la pefanteur, qu’elle 
apifle félon les loix que l’on a expo- 
fees, & qu’elle fuffife pour tous les mou- 
vemens des Corps céleftes & de la. 
mer. 

Je j pourrois ajouter quelque chofir 
d’un efprit très fubtil , qyi palfe au tra- 
vers des corps les plus greffiers , & qui 
y- e%caché: Par fa force & par fes ac- 
tions , les particules des corps- s’attirent' 
en de petites diftances^ &- devenant? 
contiguës , elles s’attachent les unes- 
aux autres. G’eft par là encore que fos 
corps éle&riques agiffent en de plus- 
grandes diftances , ou en attirant les- 
particules des corps voifins- Par là la 
lumière eflpouffée , réfléchie ,rompue^ 
courbée, & échauffe les corps. Par là 
toute fenfation eft produite & les 
membres des animaux fe meuvent à 
leur volonté; fçavoir par- la vibration- 
de cet efprit au travers des capillamens 
folides des nerfs , étant pouffé au cer- 
veau. par le moyen des organes extes- 
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fies des feïis , & du cerveaiî dans îeï 
jnufcles. Mais c’eft; ce qü’on ne peut 
pas expliquer en peu de paroles , outre 
qu’on n’a pas encore un nombre fuf* 
fi fane d’expériences, par lesquelles on 
doit montrer & déterminer exadement 
les loix des aétions de cet efpric. * 
Bibliothèque ancienne & moderne 9 
Tome /. pag. 6 g. 

ARTICLE XXIII. 

Doutes fur le Syjlème de Defcartes 
propofés aux Philo fophes re- 

tendent le mieux fes principes. 

Doute I. . 

Sur la maniéré dont il faut concevoir que 
les trois Elémens de ce Syftême ont 

pu fe former. 

• 

I|L faut le repréfenter que l’efpace 
X où , félon Defcartes , la fubltance 
corporelle qui eft d’une étendue à l’in- 
fini ou à l’indéfini , étant en repos , les 
parties de cette (ubflance étoient unies 
& jointes les unes avec les autres de 
Fanion la plus forte & la plus étroite 
qu’on puilïè concevoir r de forte qu’ri 
a fallu la plus forte de routes les in*-. 



de Thyjique , &c, ^3 5 : 

prenons pour leur donner un mouve- 
ment qui n’a pu être qu’un mouv ci- 
ment circulaire , vu que toutétort plein* 
Cela efk facile à comprendre. 

II. 11 n’eft pas plus difficile de fe re- 
préfenter que le mouvement qui a brifé’ 
toutes ces parties de la matière, juf- 
qu’à ce qu’elles foient devenues de pe- 
tits globules , parce que c’eft la figure- 
la plus propre au mouvement , à caufe 
qu’elle renferme le plus de corps dans- 
un moindre volume , & qu’elle donne 
moins de prife fur fes parties pour les 
pouvoir rompre. Tout cela paroît clair 
& certain. 

III. Mais comme il n’y a point de 
vuide , il s’enfuit encore que tous les 
petits corps que l’on conçoit entre les 
globules de cette matière , devroient 
étrg remplis d’une autre matière plus 
lubtile qui eft continuellement agi- 
tée 6c brifée entre ces globules ronds.- 
Bon il faut conclurre que cette ma- 
tière fubtile fe divife à l’infini, & qu’elle’ 
efl dans une perpétuelleagitation. Cela 
fe reçoit fans peine. 

•IV. La difficulté eft de s’imaginer 
comment le troifiéme élément a pu fe 
former ; parce que le même raifonne- 
tûsnt qui nous conduit à concevoir l& 
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formation de ces deux premiers- éié- 
mens , nous empêche de croire la pro- 
duction du troiliéme. Remarquez ici 
que mon raifonnemenc m’a conduira 
mettre au premier rang ces globules 
que Defcartes appelle le fécond élé- 
ment , & la matière fubtile au fécond' 
rang , quoique Defcartes la nomme 
premier élément ; mais cela efl arbi- 
traire. 

Four former le troffiéme élément , 
Defcartes cherche la matière fubtile 
qui efl: vers les pôles des tourbillons y 
& il pofe , i . qu’elle' y efl: moins agi- 
tée; z qu’elle y reçoit une figure triau- 
gulaire , telle qu’efl le pore ou le vuide 
que l’on conçoit entre trois globes qui 
fe touchent. 3 Que le mouvement de 
certains globules qu’ôn fe figure autour 
de l’axe d’un tourbillon donne encore 
à cette matière fubtile triangulaire 
une figure tournée femblable à une 
vis , dont les trois globules font l’écrou. 
D’où il conclut que ces vis ou ces par- 
ties canelées , qui viennent dès deux 
pôles oppofés du tourbillon , ont des 
écroues contraires qui refufènt récipro- 
quement l’entrée à ces vis r & les con- 
traignent de fe retirer vers l’Ecliptl- 
que d’où ne pouvant fortir , étant 

eacor-e; 
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•encore empêchées par les globules de 
la matière célefte , elles retournent au 
premier pôle de l’Aflre ou de la Pla- 
nète par lequel elles étoient entrées, 
& circulent autour d’elle. Ce fyftême 
eft de grand ufage ; il fert à entrevoir 
l’axe de l’Aftre ou de la Planete dans 
une même fituation , & à expliquer les 
effets del’Aiman. Cela eft bien-toc dit. 

Néanmoins fi on veut Te donner une 
idée claire de ce fyftême, il ne me 
paroîc gueres pofiible. 

I. Defcartes fait venir du même en- 
droit , fçavoir des pôles , la matière 
fubtile qui conferve le Soleil , de même 
que ces parties cannelées dont il fait les 
premiers principes de ces corps, qui 
le font joints pour faire quelque maffe 

<■ ou quelque corps opaque. Eft-il facile 
d’accorder ces deux cfiofes? 

II. On ne conçoit pas comment ce 
triangle de matière fubtile , qui com- 
mence à rallentir fon mouvement 

/ 

dans le pore ou dans l’efpace de trois 
globules qui fe touchent , pourroit de- 
meurer deux inftans avec la même 
figure : car le mouvement continuel 
. de ces globules dans le vafte efpace 
que la matière fubtile doit parcourir 
pour venir au globe vers lequel elle 
Tome /. F f 
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tend , fait qu’il eft impoflîble qu’un de 
de ces trois globules venant à s’éloi- 
gner , les deux autres ne roulent l’un 
fur l’autre , & qu’en fe frottant les uns 
les autres, ils ne brifent la figure trian- 
gulaire de cette matière fubtile ; & 
dès-lors adieu la vis & la matière can- 
nelée. . 

III . Il femble que fi cette matière 
cannelée aborde avec tant d’abon- 
dance au Soleil par ces deux pôles , 
elle pourroit en peu de tems l’étein- 
dre, ou former une croûte fur fa circon- 
férence qui le déroberoit entièrement 
à nos yeux : car on peut fuppofer que 
les deux côtés du Soleil vers lefquels 
ces parties cannelées venant des pôles 
abordent inceflamment , font bien la 
douzième partie de fa circonférence. 

IV. Enfin je ne fçai fi on peut con- 
cevoir la poffibiiité de ces écroues dans 
la matière célefte, vu la rapidité de 
fon mouvement, & de fon extrême 
fluidité, qui demandent de toute né- 
cefiité que fes parties ou fes globule* 
fe remuent en tout fens. 

J1 s’enfuit donc qu’on ne fçauroit 
aucunement concevoir , comment ce 
troifiéme élément auroit pu fe former. 
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D O U T E 1 1. 

Sur la difpojition de l'Univers en 
tourbillon. 

Comme la fubflance corporelle on 
l’efpace, félon Defcartes* étoit d’une, 
étendue fans bornes , il s’enfuie qu’elle 
n’a pû fe mouvoir que par parties 6c 
circulairement ; ce qui a formé une 
multitude de tourbillons , aux centres 
defquels la matière fubtile s’eft recueil- 
lie pour former des Altres. De-là il 
paroît, que chaque Etoile fixe doit être 
femblable à notre Soleil en nature 6c 
en grandeur , quoiqu’elles paroilfent fi 
petites à nos yeux , à caufe de leur 
incompréhenfible éloignement. 

Ajoutez encore que comme dans le 
tourbillon de notre Soleil , outre la 
terre où nous fommes, nous voyons des 
Planètes qui paroilfent être de la même 
nature que la terre , puifqu’elles n’onc 
qu’une lumière réfléchie , il n’y a pas 
d’apparence que les autres tourbillons 
n’ayent point de femblables Planètes , 
quoique nous ne publions pas les apper- ; 
revoir, à caufe que leurs rayons qui naif- 
fent d’une lumière réfléchie , n'ont pas 
allez de force pour entrer dans notre / 
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tourbillon. C’efl-là en abrégé le fyÇ- 
tême de Defcartes. 

Pour le conftruire , ilfpofe que deux 
tourbillons ne fe doivent point toucher 
par leurs pôles ; mais que l’écliptique 
ou l’équateur d’un tourbillon doit 
toucher les pôles des autres. La rai Ton 
eft , que les pôles font pour ainli dire 
les portes par lefquelles une nouvelle 
matière entre dans le tourbillon, & 
les écliptiques celles par où elle en 
lort. 

La première difficulté qui fe pré- 
fente contre ce fyflême, c’efl: que cette 
fituation de tourbillons paroît impof- 
fible : car fi on entreprend d’entourer 
un globe d’autres globes , on trouvera 
qu’il ne fe peut faire que quelques-uns 
de ces globes ne fe touchent pas par 
leurs pôles & par leurs écliptiques , 
& qu’ainfi ils ne fe détruifent mutuel- 
lement. Ceux dont les pôles feront 
contigus, fe priveront réciproquement 
de la matière qui leur efl liéc'eflaire 
pour leur confervation : c’efl la porte 
par laquelle ils reçoivent la matière 
lùbtile que l’écliptique leur donne ; 
c’efl. comme une éclufe qui donne en- 
; trée à l’eau fans la laifler fortir. 

! Les tourbillons qui fe touchent par 
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leurs écliptiques fe détruifent aufti les 
uns les autres , parce qu’il eft impof- 
lible d’en concevoir fix dont les mou- 
vemens ne foient oppofés les uns aux 
autres. Pofons donc deux tourbillons 
dont les écliptiques lbient contigus, 
l’un allant d’Orient en Occident, l’au- 
tre d’Occident en Orient; il femble 
qu’il efl; aifé d’appercevoir deux raifons 
de leur deftrudion. La première efl , 
que la matière célefte faifant un effort 
réciproque pour s’éloigner du centre de 
leurs tourbillons , il faut les concevoir 
toujours dans un équilibre parfait de. 
force & de mouvement, où il arrivera 
néceffairement que la matière de l’un 
furmontera l’autre jufqu’à engloutir ce 
tourbillon. Et comme cet équilibre 
peut être détruit , foit par la dive/fité 
de la maffe de ces globules , foit par 
la variété des degrés de mouvement, 
foit par quelque changement de l’Aflre 
qui efl au centre du tourbillon , foie 
par quelque augmentation ou quelque 
diminution de la matière qui compofe 
ce tourbillon ; il s'enfuit de tout cela 
que cet équilibre ne fçauroit durer 
longcems, ni par conféquent les tour- 
billons au même état. 

La fécondé difficulté fera, lorfque la 
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matière célefte de ces tourbillons fe 
choque dans les écliptiques par un 
mouvement dont les déterminations 
font oppofées ; comme lorfque l’un va 
de l’Orient à l’Occident , & l’autre de 
l’Occident à l’Orient. Il ne faut pour 
comprendre les fuites de cette fuppo- 
fition, qu’appliquer ici les régies de 
mouvement qui font de tous les tems 
& de tous les lieux. Si donc nous po- 
fons que la mafle de ces globules de 
différens tourbillons qui fe choquent 
foit égale , de même que la vitefife de 
leur mouvement, ils doivent chacun 
rebroulfer chemin , parce qu’ils ont 
une égale force de réfiûance , fans dé- 
truire leur mouvement. Si cette égalité 
ne fe trouve pas, le plus foible doit 
céder au plus fort, & en être repouflé 
ou entraîné ; ce qui doit nécelfairement 
détruire le tourbillon où il eft. La dif- 
ficulté augmentera de beaucoup, fi on 
fe repréfente fous ces deux tourbillons 
un troifiéme dont-l’écliptique aille du 
Septentrion au Midi , & au-deiïus d’eux 
un quatrième dont l’écliptique tende’ . 
du Midi au Septentrion. Que fi on fe 
figure un cinquième & un fixiéme tour- 
billon qui touchent par leurs pôles ces "" 
écliptiques , comme la matière célefte 
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qui efl vers les pôles d’un tourbillon , 
n’a pas à beaucoup près autant de mou- 
vement que la matière qui eft vers les 
écliptiques , il s’enfuit qu’elle ne pourra 
leur rélifler. 

Enfin on ne fçauroit contevoir tous 
ces tourbillons les uns auprès des au- 
tres, fans comprendre en même tems 
qu’il y a de grands efpaces triangulaires 
entr’eux, on la matière celefte n’ayant 
que peu ou point de mouvement, 
pourroit facilement s’unir , & former 
quelque corps folide , foit opaque, foit 
lumineux , de forte que nous verrions 
des Etoiles ou des Planètes triangu- 
laires. 

Doute III. 

Sur le Syjlême de notre Tourbillon. 

Defcartes reçoit le fyflême de Co- 
pernic ; & je crois qu’il a raifbn. Le 
Soleil étant compofé d’une flamme 
très-pure , ou d’une matière très-fub- 
tile, il eft impoflible qu’il puiflfe tour- 
ner autour de la terre dans la matière 
célefte fans fe diflïper. D’ailleurs le 
mouvement de la terre efl; le fyflême 
le plus fimple pour expliquer les da- 
tions, les rétrogradations , de les accé- 
lérations des Pianotes : les épicycles 
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des autres Agronomes font inventés à 
plaifir. 

Néanmoins je ne comprends pas 
comment le diamètre apparent de Sa- 
turne, de Jupiter , & furtout de Mars, 
n’eft pas infiniment plus fenfible qu’il 
n’eft, quand on les regarde des points 
oppofés du diamètre de l’orbe annuel 
de la terre. 

Pour comprendre cette difficulté , il 
faut fçavoir que les Aftronomes mo- 
dernes font la di fiance qu’il y a de la 
terre au Soleil beaucoup plus grande 
que Defcartes ne l’avoit faire : il ne 
’ lui donne au plus. que deux millions 
cent mille lieues; ce qui ne faifpit le 
diamètre de l’orbe annuel delà terre, 
e’efi-à-dire ladifiance qu’il y a du lieu 
où la terre fe trouve le vingtième de 
Mars au lieu où elle fe rencontre le 
vingtième de Septembre, que d’en- 
viron quatre millions deux cens mille 
lieues : car je ne comprends pas le 
diamètre du corps du Soleil. Et com- 
me Defcartes ne donne à la difiance 
de Mars au Soleil que trois millions 
de lieues, il s’enfuit que quelquefois 
la terre n’eft éloignée de Mars que de 
neuf cens mille lieues, & quelquefois 
de plus de quatre millions de lieues ; 
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d’où l’on doit conclure que la terre 
étant en un tems quatre fois plus pro- 
che de Mars qu’en un autre tems, le 
diamètre apparent de cette Planere 
doit paroître en certain tems quatre 
fois plus grand qu’en un autre. Je doute 
que l’expérience s’accorde avec cela. 

Mais les nouveaux Agronomes don- 
nent beaucoup plus d’élévation au So- 
leil ; cela va à plus de trente millions 
de lieues, fuppofant le demi-diamètre 
de la terre, comme je le fais , de quinze 
cens lieues de France : ainfi le dia- 
mètre de l’orbe annuel de la terre fera 
de foixante millions de lieues. 

Et comme, félon ces mêmes Agro- 
nomes , Mars eft éloigné du Soleil 
d’environ quarante- deux millions de 
lieues , il Venfuit que quelquefois la 
terre eft éloignée de Mars de plus de 
foixante & douze millions de lieues , 
& quelquefois feulement de douze 
millions de lieues ; ce qui devroi.t aug- 
menter ou diminuer fon diamètre ap- 
parent beaucoup plus qu’il ne paroît. 
Ajoutez encore , que ces foixante mil- 
lions de lieues de l’orbe de la terre 
doivent être confîderés comme un 
point à l’égard des Etoiles fixes , dans 
lefquelles on ne remarque ni paralaxe. 
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ni changement dans tout le cours de 
l’année : autant de ehofes que l’on ne 
comprend pas aifémenr. 

Je trouve que la plupart des habiles 
Aftronomcs de notre tems donnent 
32000000. de lieties à la diltance qu’il 
y a du Soleil à notre terre. Ils font la 
dillance de Jupiter au Soleil cinq fois 
plus grande que celle vie la terre , ce 
qui monte à 1 60000000. de lieues ; 
& félon le calcul de ces mêmes AHro- 
nomes , la Planece de Saturne étant 
dix fois plus éloignée du Soleil que 
notre terre , fa dillance du Soleil doit 
être de 320000000 de lieues. Cela 
pofé , il s’enfuit que fi le diamètre ap- 
parent du Soleil lorfqu’il efl; fur notre 
tête, n’excéde pas à notre vûe la gran- 
deur d’un pied , les habitans de Sa- 
turne ayant le* yeux faits comme nous * 
verroient le diamètre du Soleil dix fois 
plus petit qu’il nous paroît, c’eft à-dire 
d’un pouce deux lignes & un peu plus. 
Or je ne comprends pas dans cette fup* 
pofitiôn qu’il foit poiiible que Sacurne , 
ion fanneau ni fes Lunes recevant (i 
peu de lumière du Soleil , puiiTent la 
réfléchir jufqu’à nous allez pour en 
être apperçûs. Selon même ce calcul , 
le diamètre apparent du Soleil ne doit 
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paroîrre dans Jupiter que de deux 
pouces cinq lignes & un peu plus : 
c'eft encore trop peu de lumière pour 
la réfléchir d’une maniéré auflî vive 
Ôc aufli brillante que cette Planet» 
nous paroît quelquefois. 

Doute IV. 

Sur les Etoiles fixes . 

Selon Defcartes, chaque Etoile fixe 
ayant fon propre tourbillon , il faut 
premièrement que leurs rayons paflent 
de leurs tourbillons dans le nôtre , < 5 c 
qu’ils pénétrent quelquefois plufieurs 
tourbillons, fuivant l’éloignement de 
l’Etoile. 2. Ces rayons doivent rece- 
voir plufieure réfraélions, à propor- 
tion de la variété de la maflfe des glo- 
bules céleftes par lefquels ils paifent. 
3 Cette réfraétion nous empêche de 
voir les Etoiles au véritable lieu où 
elles font , mais feulement dans un 
lieu apparent. 4. D’où il s’enfui^qu’elles 
paroiiïent être à la circonférence de 
notre tourbillon. 5. Et même il fem- 
ble que cette réfra&ion pouvant faire 
que les rayons dune même Etoile 
arrivent à différens points de la cir- 
conférence de notre tourbillon, une 
même Etoile fera vûe en différens en- 
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droits du Firmament, c’eft-à-dire de 
la circonférence de notre tourbillon. 
C’eft ce que Defcartes en feigne au ch. 
.231. de la troifiéme Partie de fes prin- 
cipes. Il faut remarquer qu’on entend 
par un rayon de lumière , une tendance 
des globules de la matière célefte à 
un mouvement en ligne droite depuis 
l’Aftre qui eft au centre du tourbillon , 
jufqu’à la circonférence. 

Cela étant expliqué, il eft difficile 
de concevoir , 1. comment on peut 
voir du lieu où nous fommes les Etoi- 
les ; 2. & furtout comment on les voit , 
ayant toujours ençr’elles & à notre 
égard la même fituation. 

Je dis i°. qu’il eft difficile d’expliquer 
comment on les peut voir , parce que 
l’effort des rayons du Soleil pour fortir 
de la circonférence de leur tourbillon; 
eft incomparablement plus grand que 
l’effort du rayon de l’Etoile pour y 
entrer ; de forte que le rayon du So- 
leil doit détruire, ou du moins arrêter 
l’effet du rayon de l’Etoile, & l’em- 
pêcher de venir à nos yeux. Car fup> 
pofé que le globule A foit l’extrémité 
du rayon d’un Aftre qui veut entrer 
ou qui fait effort pour entrer dans le 
tourbillon de notre Soleil , & qu’il ren- 
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contre le globule S qui fait effott pour 
fortir de notre tourbillon , on conçoit 
facilement que le globule S ayant dix 
mille degrés de force pour s’oppofer à 
un leul degré de force qu’a le globule 
A pour y entrer , il femble qu’il doit 
néceflài rement arrêter fon effet , & 
détruire le rayon del’Aftre. Que fi on 
joint à cela le vafteefpace que ce rayon 
doit parcourir pour venir jufqu’à la 
terre , rencontrant à chaqtie globule 
une tendance à un mouvement oppofé 
au fien cinquante mille fois plus forte 
que la fienne ; comment fe peut-il faire ' 
que ce rayon de l’Aflre ne foit pas en- 
glouti ? Defcartes enfeigne lui-même 
que les rayons d’une Comete ne fçau* 
roient fraper nos yeux , que lorfque 
la Comete commence à entrer dans 
notre tourbillon , parce que , dit-il , les 
rayons d’une Comete partant d’une 
lumière réfléchie , font trop foibles 
pour furmonter la réfiftance des rayons 
de notre tourbillon. Cette raifon fup- 
pofe qu’un foible effort pour ce mou- 
vement peut être détruit par un plus 
grand ; d’où il s’enfuit que les difficul- 
tés que nous propofons font bien fon» 
dées. 

/$ais ces difficultés feront- çncçre 
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beaucoup plus grandes , fi on les rap- 
porte au rayon d’un Aftre qui doit 
paffer par plufieurs tourbillons pour 
venir à nous. 

Il femble encore que les Etoiles qui 
paroiffent vers l’Ecliptique de notre 
tourbillon, devroient paroître beau- 
coup plus petites que celles qui pa- 
roiffent les plus proches des pôles , 
parce que la réfiftance que la matière 
célefte de notre tourbillon oppofe à 
l’effet des rayons de l’Aftre, eft incom- 
parablement plus grande vers l’Eclip- 
tique que vers les Pples : joint que , 
félon l’arrangement que Defcartes don- 
ne aux tourbillons , les Pôles des uns 
répondent à notre Ecliptique, & les 
Ecliptiques des autres répondent à nos 
Pôles ; de forte que la partie n’eft pas 
égale par tout. Les Etoiles devroient 
l’emporter proche du Pôle , & paroître 
fort grandes & fort lumineufes ; com- 
me de l’autre côté elles devroient fe 
perdre vers l’Ecliptique , & paroître 
fort petites, toutes chofes égales. Néan- 
moins c’eft tout le contraire , puifque 
la ( onftellation de la petite Ourfe n’eft 
compofée que de petites Etoiles. 

J’ai dit en fécond lieu que la fitua- 
tipn des Etoiles de vroit varier fouvent : 
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car fi leurs rayons viennent à nous par 
réfradtion , il s’enfuie que le rayon 
changera auffi fouvent que l^réfrac- 
tion. Or toutes les fois que la matière 
d’un tourbillon fouflfrira quelque chan- 
gement , foit dans la groifeur des 
globules qui viennent à la circonfé- 
rence , foit que le tourbillon augmente 
ou diminue , il faudra néceffairemenc 
que la réfraction change ; de forte que 
nous ne verrons plus les Etoiles au 
même lieu : on les verra même pa- 
roître & difparoître en d’autres en- 
droits ; ce qui eft contre l’expérience. 
Le peu d’Etoiles qui ont paru ou dif- 
paru , ne doivent faire aucun nombre , 
en comparaifon de cette multitude 
qui obfervent le même ordre en gar- 
dant la même place. 

Hijloire des Ouvrages des 'Sçavans 
pour Le mois de Novembre IJQI. pag, 
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ARTICLE XXIV. 

Obfervations fur les petits tourbiU 
Ions de U matière fubtile. 

I L efl: une matière qui produit les 
relïorts : les corps ne réjailliflfent 
point parce qu’ils font durs ; & ils ne 
réjailliroient point , s’ils étoient parfai- 
tement durs & inflexibles. 

Dans deux corps élaftiques qui fe 
choquent , c’eft-à dire dans deux corps 
dont les refl'orts fe bandent dans le 
premier tems du choc, & fe déban- 
dent dans le fécond tems, qu’apper- 
çoit l’efprit? Des parties folides & 
des parties fluides. Or cette matière 
mife en mouvement qui produit le 
reflort, ne peut être les parties des 
deux corps élafliques qui fe choquent , 
puifque ces parties font dans un repos 
mutuel à l’inflant que finit la com- 
preflîon , & que la reftitution va com- 
mencer. Ce font donc les parties* de 
quelque matière fluide qui fort de 
ces deux corps au premier tems du 
choc, & qui y rentre au fécond tems.. 
Pour comprendre cela aifément , il 

n ’y 
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n’y a qu’à imaginer un ballon , lequel 
porte un poids de cinquante livres : 
les parties diamétralement^ oppofées 
fe rapprochent fenfiblement ; il change 
■défiguré, & le volume du fluide qu’il 
contenoit diminue beaucoup. Si l’on 
vient à retirer le poids , le même fluide 
' qui étoit forti du ballon y rentre auffi- 
tôt, & le ballon reprend en peu de 
tems fa première figure. 11 en efl à 
'peu près de même de tous les corps 
élaftiques qui fe choquent. Lorfque 
les parties voifines du point du contait 
s’applaciflfent au premier tems du choc, 
il fort de chaque corps une certaine 
quantité de matière fluide ; & lorfque 
ces mêmes parties fe rétabliflent , la 
même quantiré à peu près de matière 
fluide qui étoit fortie de ces corps , y 
rentre fucceflivement. Il efl évident 


que c’eft ce fluide, qui par fa fortie & 
fa rentrée produit les reflorts , ou au 
moins qu’il contribue à leur produc- 
tion. Cette matière fluide n’eft point 
l’air. Ses parties, de quelque maniéré 
qu’on les confidere, ne traverfent pas 
facilement la peau du ballon ; c’eft 
. vraifemblablement la matière qui rem- 
plit les pores du ballon. C’eft ce même 
fluide qui entre fous le récipient de 
Tome /. . G g 
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la machine pneumatique lorfque l’air 
en fort, & qui en fore lorfque l’air 
y rentre; en un mot c’effc la matière 
îubtile. 

La matière qui produic le reflort eft 
fluide ; mais jufqu’où va fa fluidité? 
Jufqu’à l’infini ; ce qui peut fe démon- 
trer par l’expofition phyfique de ce qui 
arrive à l’occafion d’un feul coup de 
cloche. Lorfqu’une cloche efl frappée 
par fon battant , il en fort une quantité 
de matière fubtile; dès que le battant 
ceffe de toucher la cloche , la matière 
fubtile qui étoit fortie de «chaque pore , 
y rentre prefque toute fuccelfivement, 
6c dans un tems très-court. Cette fortie 
6c cette rentrée des corpufcules de la 
matière fubtile produifent des . ibra- 
tions très-promptes de toutes les par- 
ties de la cloche. La première efl fuivie 
d’une fécondé , d’une ttoifiéme , & ainfl 
de fuite à l’indéfini. A chaque vibra- 
tion les corpufcules fortent 3c rentrent. 
Ces vibrations font fans nombre; elles 
dont fucceflîves, & l’on diroit qu’elles 
commencent 3c finiflènt toutes enfem- 
ble. L’efprit humain , demande- t’on , 
donnera-t’il des bornes à la fluidité 
d’une matière qui produit tous ces 
«fl'ets ? Ne peut-on pas fuppofer que 
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cette fluidité tient de l’infini; qu’elle 
ell parfaite ? » 

On ne doit pas au relie prendre çe 
mot , infiniment fiuide , dans toute la ri- 
gueur Mathématique ; l’on doit fup- 
pol'er feulement, que la matière fubtile 
ell indéfiniment plus fluide que toute 
autre qui nous ell connue, & que la 
fluidité de l’eau n’a à celle de la ma- 
tière fubtile que le rapport d’un grain 
de fable à la mafl'e de la terre. Cette 
fluidité ell partout la même , parce 
que la matière fubtile ell homogène 
dans tous les corps. Ce n’ell pas à dire 
qu’elle coule également dans tous, 
mais feulement qu’elle conferve en elle 
la force d’y couler également, & qu’elle 
y couleroic , fi fa double a&ion , fa 
rentrée & fa fortie dans les deux tems 
du choc n’étoit point retardée ; comme 
il arrive dans un ballon , où les cor- 
pufcules d’air qui y font enfermés, les 
divers mouvemens qu’ils reçoivent du 
choc , les changemens de leurs fitua- 
tuations refpeélives , altèrent néceflai- 
rement la fluidité de la matière fub- 
tile , d’où il arrive qu’elle n’y produit 
pas un reflortaufli prompt qu’elle pro- 
duirait dans une boule folide de verre , 
où fa fluidité n’ell point en butte aux 
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mêmes caufes d’altération» 

11 faut encore fuppofer qu'il y a dans 
la Nature des reflorcs parfaits, c’eft-à- 
dire des corps dont les reflorts fe dé* 
bandent avec toute la force avec la- 
quelle ils ont été bandés. L’Acadé- 
mie autorife cette fuppofition, puis- 
qu’elle a demandé la caufe phyfique 
des reflorts parfaits. Elle n’eft point 
arbitraire. On n’a pas éprouvé la force 
élaftique de tous les corps. Deux bou- 
les de marbre ne perdent environ que 
,1a douzième partie de leurs forces pri- 
mitives ; deux boules d’ivoire la qua- 
torzième ; deux boules folides de verre 
la feiziéme. On a lieu de conjecturer , 
qu’il y a dans l’Univers des corps dont 
le reflort approche encore plus indé- 
finiment de la perfection. Or fi l’on 
fait attention aux divers obftacies , foit 
intérieurs , foit extérieurs , qui doivent 
diminuer le reflort , certainement on 
les jugera capables de rendre nulle la 
feiziéme partie du mouvement pri- 
mitif de deux boules jde verre qui fe * 
choquent avec des forces égales. Si par 
une autre fuppofition l’on fait abftrac- , 
tion de ces différens obftacies , il s’en- 
fuivra que la matière fubtile par fon 
action toute feule, fait renaître dans 
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deux boules de verre des forces égales 
aux primitives. 

Il n’en faut pas davantage pour con- 
clure que la matière fubtile a une force 
infinie ; & fuppofer dans l’Univers un - 
feul corps parfaitement élaftique , c’eft 
être oblige d’avouer que le monde efl 
rempli d’une matière infiniment com- 
primée, & agitée dans toutes fes par- 
ties. 

Et en effet fi deux corps qui ne fe 
brifent point dans le choc, réjaillifient 
avec des forces égales aux forces pri- 
mitives , la meme chofe arrivera dans 
quelque choc que ce foit. Ils rejailli- * 
rent avec des forces cent fois moin- 
dres , fi dans un fécond choc les forces 
primitives font cent fois moindres. Ils 
réjailliront avec des forces cent fois 
plus grandes , fi dans un troifiéme choc 
les forces primitives font cent fois plus 
grandes. Mais les forces primitives 
peuvent croître à l’infini ; la réa&ion 
de la matière fubtile le peut donc auffi ; 
donc une* quantité de matière fubtile 
renfermée dans une boule folide de 
verre , a une force capable de contre- 
balancer les plus grandes forces qui 
foient dans la Nature z- elle a donc 
une force que l’on peut fuppofer inE- 
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nie. Mais une matière dont la force eft 
infinie, & qui d’ailleurs a une fluidité 
parfaite» s’échapperoit au-delà de fes 
bornes . (de la boule) fi elle n’y écoit 
pas contenue par une force infinie ; il 
faut donc que la couche de la matière 
fubcile qui enveloppe la furface de la 
boule, la comprime avec une force in- 
finie : il faut que cette première cou- 
che elle même foit infiniment com- 
primée par une fécondé , une fécondé 
par une troifiéme, oc ainli de fuite à 
l’infini. Donc toute la matière fubtile 
qui remplit l’Univers ( dont on peut 
confidérer le centre comme étant celui 
de la boule ) eft comprimée dans toutes 
fes parties par une force infinie ; donc 
elle a une force qui répond en quelque 
forte à la Toute- puiflance de celui qui 
la comprime. Mais voici les conlé- 
quences que l’on tirera contre l’Auteur 
de cette Dififertation. Donc une quan- 
tité finie de matière fubtile renfermée 
dans une boule de verre , n’en peut 
être chaflee que par une force plus 
qu’infinie ; donc une boule de verre ne 
pouvant être comprimée que par la 
lortie de la matière fubtile qu’elle ren- 
ferme , il faudra pour la comprimer une 
force plus qu’infinie ; donc puisqu’une 
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boule de verre 6c tout autre corps dur 
n’elt élaftique que par la rentrée de U 
matière fubtile que le choc en a fait 
fortir , pour occalionner le reflort dans 
une boule de verre ou dans tout autre 
corps dur, il faudra une force plus 
qu’infinie ; donc en écablilTanr , comme 
l’on fait ici, la caufe phyfique du ref- 
fort , on prouve qu’il n’y a aucun corps 
à relTort. ' 

Toute la réponfe du P. Ma/Jere , Au- 
teur de cet Elfai , ell que les parties 
de la matière fubtile qui remplit les 
corps élaftiques ou qui les environne, 
' fe contrebalancent ; mais ces parties 
qui fe contrebalancent n’en ont pas 
moins uue force infinie. 

Des principes qu’il a pofés , il pré- 
tend que les parties de la matière fub- 
tile, par la réfiftance réciproque 'de 
leurs mouvemens , fe divifent fans ceffe 
& forment divers tourbillons ; que ceux- 
ci en contiennent d’autres plus petits, 
& que d’autres encore remploient les 
intervalles que laifient entr’eux les 
tourbillons qui fe touchent. 

' Ceux qui appréhenderont de perdre 
de vûe les petits tourbillons donc parle 
notre Auteur, pourront avoir recours 
à l’expérience qu’il a faite pour em- 
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pêcher qu’ils ne lui échapaiïent. 

Il ne s’agit que d'avoir une boule de 
verre creufe : on la remplit d’eau; on 
y verfe quelques gouttes de, mercure ; 
on remue la boule en divers fens , à 
diverfes reprifes , avec divers degrés 
de mouvement. Les yeux Phyficiens 
font charmés , à ce qu’aflfure le P. Ma- 
niéré , des effets furprenans que la plume 
ne repréfente pas bien à l’imagination. 
La force centrifuge de toutes les par- 
ties quicompofent un petit tourbillon, 
peut être encore rendue plus feniible, 
par l’exemple d une pierre qui circule 
dans une fronde ; fa force à s’échap- 
per par la tangente du cercle qu’elle 
décrit, devient plus grande à propor- 
tion que fa viteffe circulaire ou que 
fon éloignement du centre diminue: 
elle devient plus petite à proportion 
que fa vitelfe circulaire diminue , ou 
que fon éloignement du centre aug- 
mente. 

A la faveur de cette force centri- 
fuge , l’Auteur conçoit que fes tour- 
billons ( dont le plus petit eft compofé 
d’un nombre infini de corpufcules très- 
agités , & chaque corpufcule d’un nom- 
bre encore indéfini de petites parties 
qui font dans un repos refpedif) que 

lès 
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fi es tourbillons le contrebalancent , 8c 
que leurs corpufcules peuvent fans fe 
choquer fe réfiffer mutuellement De- 
là qu’arrive-t’il? qu’un tourbillon , que 
le plus petit tourbillon environné * 
prelfé de toutes parts pat une infinité 
d’autres tourbillons de toute forte de 
grandeurs , tient ferme néanmoins con- 
tre tous , & leur réfifte. Il arrive que 
fans danger , il peut à chaque inftanc 
changer de fituation à leur égard ; qu’il 
oppole Equateur à Equateur, Pôle à 
Pôle; qu’il tourne en même tems que 
ceux-ci , & en fens contraire de ceux- 
là, (ce que Defcartes avec toute fon 
invention n’a pû procurer à fes grands 
tourbillons.) Ce petit tourbillon vain- 
queur de tant d’efforts , n’eft entamé ni 
vers fes Pôles , ni vers fon Equateur , 
parce que dans tous les points phyfi- 
ques de fa furface , à fes Pôles comme 
à fon Equateur , une meme force cen- 
trifuge lui fert de rempart. • 

Les parties intégrantes d’un corps 
élaftique unies enfemble dans quel- 
ques-uns de leurs points, font fépa- 
rées dans le reffe par un nombre indé- 
fini de pores. Ces pores qui peuvent 
avoir bien des fortes de figures , font 
fuppofés pour une plus grande clarté 
Tome /. ' H h 
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exactement fphériques : ils contiennent 
chacun un ou plufieurs petits tourbil- 
lons, & communiquent entre eux, & 
au dehors par des canaux , qui ne don- 
nent entrée qu’à la matière fubtile. 

Lorfque deux corps élaftiques fe 
choquent, leurs pores s’applatilfent 
iuccelfivement dans le fens qu’ils font 
comprimés , & s’allongent dans l’autre 
le ds jufqu’à ce qu’ils ayent perdu tou- 
tes leurs forces primitives , & que leurs 
raiforts foient entièrement bandés : ce- 
pendant une partie de la matière fub- 
tile qui y étoit contenue , fort fans au- 
cune réliftance , celle qui y relie obéit 
au changement de figure des pores. 
Ainfi un« petit tourbillon ( la même 
choie s’entend d’un million d’autres ) 
de fphère qu’il étoit auparavant , de- 
vient un fphéroïde elliptique. Or le? 
corpufcules qui palfent par les extré- 
mités du petit diamètre du fphéroïde , 
n’ont pas , félon notre Auteur moins 
jde viteffe pendant .ce tems de la com- 
prelîion , qu’ils en avoient dans le tems 
qui l’a précédé : leur force centrifuge 
en eli augmentée dans le fens que le 
tourbillon eft applati ; par cenféquenc 
Ja matière fubtile qui efl lortie des 
corps dans le premier tems du choc ^ 
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.doit y rentrer dans le fécond. En voici 
la preuve» 

Au moment que la eompreffion celfie, 
les parties folides des deux corps font 
dans un repos mutuel , & tous les tour- 
billons , foit ceux qui environnent les 
.corps , foit ceux qui font au-dedans 
des corps, gardent un équilibre par- 
fait : pour lors la reditution des deux 
corps commence ; rien n*y met obda- 
cle au dehors : les forces centrifuges 
des tourbi Ions intérieurs , font aug- 
mentées. Les corpufcules qui paiïent 
, par les petits diamètres de chaque fphé- 
roïde élliptique, agilfent plus forte- 
ment contre les parois des pôles qu’ils 
occupent ; les pores s’élargilfent dans 
le fens qu’ils ont été rétrécis, ils fe ré- 
treciffent dans le fens qu’ils ont été 
élargis : la matière fubtile rentre fuc- 
ceffivement dans' les pores ; à mefure 
qu’elle rentre chaque pore reprend fa 
première figure : à chaque indant du 
rétrecidement des parties folides dans 
leur premier état , les deux corps ac- 
quièrent les mêmes degrés de force 
qu’ils ayoient perdus dans chaque inf- 
tant correfpondant à la compreffion, 
Lorfque les parties comprimées font 
entièrement rétablies, les corps ose 

.. Hhij 


\ 


I 


1 

n 


î 

* 

h 



Digitized by Google 


3^4 Bibliothèque 
acquis les mêmes degrés de force qu’ils 
avoient perdus à la fin de la compref- 
fion : à la fin de la reflitution , ils ont 
donc recouvré toutes leurs forces pri- 
mitives ; ils doivent donc par l'effet 
de la force centrifuge des petits tour- 
billons réjaillir avec des forces pré- 
cifément égales à Leurs forces primi- 
tives , lorfque cet effet n’efl empêché 
par aucun obftacle , comme il arrive 
dans les refforts imparfaits. 

Bien des chofes contribuent à 1g, 
variété que l’on obferve dans les ref- 
forts des différent corps , dont aucun 
peut-être n’eft parfaitement élaffique, 
lbit en force, foit en promptitude; 
les principales font la fragilité des 
corps , la grandeur , la figure , les ar- _ 
rangemens divers , les djyerfes pro- 
propriétés des parties intégrantes, .des 
pores & des canaux. Bornons-nous à 
Ja grandeur des pores & des canaux, 
& à la fragilité des corps. 

Parce que les canaux ne font pas 
affez étroits , ils donnent entrée aux 
parties de quelque fluide groffier , qui 
empêchent la fortie & la rentrée de 
|a matière fubtile, De-là vient que 
Paélion des petits tourbillons e(l re- 
jwrdéej & que leufs tetfbrts nç jpnf. 



• de Thyjtque , &£• 3^) 

pas parfaits en promptitude : ils ne 
font pas aufli parfaits en force , à caufe 
que la quantité du fluide groflîer qui 
en eft fortie dans le premier tems du 
choc , n’y rentre pas entièrement a 1 » 
fécond tems. 

Parce que les corps font fragiles , 
comme un très-grand coup peut brifer 
une boule de verre, par exemple, en 
des millions de parties fenfibles , un 
petit coup en brifera des centaines de 
parties infenfibles : quelques uns après 
ce petit choc demeurent dans les pores 
de la boule fans avoir de lraifon avec - 
les autres parties intégrantes ; ainfl a 
fa fin de la reftitution , les pores ref- 
tent dans l’érat d’applatiflfement où ils 
étoient au commencement de la com- 
preflion. Voilà pourquoi deux boules 
folides de verre qui Ce font choquées 
en fens contraire avec feize degrés d-e 
force , en perdent la feiziéme partie. 

Il faut retnarquer que dans tous les 
cas po-ffibles du choc des corps à ref- 
fort , le rapport élaflique efl; toujours 
égal ; c’eft-à-dire que quelque degré 
de viteffè qu’ayent les corps , foit qu’ils 
aye'nt des maiïes égales ou inégales, 
foit que l’un foit en repos avant le 
«hoc, ou qu’ils foient tous deux en s 
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mouvement ; foie que leurs rrtouve* 
mens foienc égaux ou inégaux, con- 
traires ou non , de quelque efpece, de 
quelque figure que foienc les corps $ 
que leurs refîbrts foient prompts ouf 
lents, parfaits ou imparfaits (voilà à 
peu près tous les cas) dans tous on 
obfervera le même rapport fenfible 
entre la force avec laquelle les reiforts 
des corps fe feront bandés , & la force 
avec laquelle ils fe débanderont. Si 
une fois deux corps perdent dans le 
choc la douzième partie de leurs forces 
primitives, ils la perdront dans tous 
les cas. 

Mémoires de Trévoux : , Février 1718. 
pag. 260. 


ARTICLE XXV. 

Nouvelles difficultés propôfées à 
l'Auteur du Voyage du Monde 
de Defcartes touchant la con~ 
noiffance des bêtes . v> 

L ’Opinion de M. Defcartes touchant 
l’ame des bêtes eft , félon le Pere 
Daniel , l’un des paradoxes le plus fur- 
prenant de la nouvelle Philofoplue> 
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& cependant l’un de ceux qui a eu le 
plus d’applaudiffement ; peut-être par- 
ce que cela ouvroit une belle carrière 
pour faire d’aiïez curieux difcours phi- 
lofophiques. Il falloir pour cela don* 
ner des idées claires de la diftinélion 
entre l’ame & le corps : il falloit encore 
expliquer la compofition du corps, la 
diverfité des organes , leur liaifon, 
leur difpofition,j& faire conclure de- 
là, que l’Art dans fes plus beaux chefs- 
d’œuvres n’a fait qu’imiter groflîere- 
ment la Nature; que l’on appelle or- 
ganes dans les ouvrages de la Nature , 
ce que l’on appelle refforts dans ceux 
de l’Art ; que la différence de la ma- 
tière n’en met point dans la chofe ; 
& que comme les machines artificielles 
font compofées de roues & de refiorts 
qui les font mouvoir , les animaux font- 
de même compofés de fibres , de nerfs 
& de mufcles , qui produifent les mon* 
vemens que nous attribuons à une ame 
intelligente. 

Toutes ces réflexions ingénieufes 
ibnt fort féduifantes ; & ce fentimenc 
orné & produit avec efprit, a pour 
lui des argumens très-éblouiflans. 

Le P. Daniel ne nie point, que tous 
les mouvemeus qui arrivent chez nous 

Hh.iv 
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ne viennent de la feule difpofition de 
la machine. Le fang circule , les ali- 
mens font digérés , & les efprits fe 
diftribuent fans que nous y faisions la 
moindre attention. 11 y a même des 
ades volontaires & fpontanés , qui 
femblent fe faire fans la participation 
de l’ame; car dès que l’un , des mem- 
bres eft en péril , tous les autres con- 
courent à fa conlervation , fans atten- 
dre la délibération de l’ame , & vont 
avec empreflèment au fecours, fans 
avoir befoin des ordres de la raifon & 
de la volonté. Cependant il ne faut 
pas aller fi vite pour les derniers , parce 
qu’ils peuvent avoir pour principe cer- 
taines fenfations qui fuppofent de la 
connoilfance , bien qu’alors on n’agiffe 
point par une fuite de raifonnemens 
bien développés. Par exemple, pour 
manger , quoique les befoins de la 
machine exigent la nourriture, le corps 
ne s’avance vers les viandes que par 
lin a&e précédent de la volonté, & 
le mouvemeut qui fe fait en préfence 
de l’objet , eft accompagné de connoif- 
lance & de choix. On a beau dire que 
les corpufcules qui fortent d’un mor- 
ceau de pain , & qui entrent par le 
nés du chien , ouvrent le paftage aux 
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efprits animaux , qui entrent avec abon- 
dance dans les mufcles qui fervent à 
le mouvoir , le portent avec viteffe de 
ee côté-là, enforte qu’il nous paroîc 
avoir faim. Il ne s’enfuit point du tout 
que cet a&e foit deftitué de connoif- 
fance ; aurrement la même chofe doit 
arrivera l’homme, & fon corps au flï- 
bien que celui du chien fera nécelfai- 
rement entraîné vers le pain , dont les 
particules ont frappé le cerveau & 
donné un certain cours aux efprits ani- 
maux. Or l’expérience prouve que 
l’homme s’y porte avec délibération , 
& qu’il n’eit point emporté par la fï- 
tuation de la machine; donc on doit 
conclure que les mêmes détermina- 
tions & les mêmes fenfations arrivant 
dans les animaux , elles le font en 
eux par les mêmes principes, & que 
ce qui eil chez nous un aéte libre de 
la volonté, ne dépend point dans les 
bêtes des feules loix de la méchani- 
que. 

On ne peut pas objeéter que c’efl 
l’ame qui arrête l’impreffion , fans quoi 
le corps marcheroit néceflairement vers 
le fujet qui agite la machine : car 
l’ame ne peut point fermer le paiïàge 
aux efprits qui' coulent avec rapidité> 


S 



$ JO ' Bibliothèque 
& qui enflent les mufcles ; tôute là 
fondion de l’ame eil de juger & de 
vouloir. 

- Mais les Cartéfiens ne lui attribuent 
point de puiflance motrice fur les corps; 
& malgré elle l’impreflion des corpus- 
cules fe fait fur le cerveau , fans qu’elle 
puiffe leur en défendre l’entrée. lied 
Vrai que les Cartéfiens ont recours aux 
decrecs de Dieu , qui a ordonné qu’à 
l’occafion des defirs de l ame f il fe fit 
certains mouvemens dans le corps con- 
formes aux volontés de l’ame ; enforte 
que c’efl: en vertu de cette loi parti- 
culière que l’homme n’agit point ma- 
chinalement. Mais l’expérience con- 
tredit cette Subtilité : car dès que la 
volonté ne s’oppofera plus par une r&- 
fiftance formelle au cours des parti- 
cules qui ébranlent les fibres du cef- 
veau , le corps doit obéir à l’impref* 
fîon qu’il a reçûe , Sc s’avancer mé- 
chaniquement comme le chien vers 
l’objet qui remue fes organes. L’ame 
ne donnant point le lignai conflitué 
par Dieu , pour enfraindre les loix gé- 
nérales par lefquelles certains objets 
excitent infailliblement certains mou- 
vemens , la machine doit Suivre ces 
îoix-là> & céder à la force qui 1$ 
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ptfuffe. Cependant cela n’arrive point 
fans le confentement. de la volonté ; 
& à la préfence du fujet qui devroit 
déterminer la machine, le corps de-’ 
meure immobile, & ne fent point ces 
efforts d’attradion qui entraînent le 
chien , de même que s’il reffentoit la 
fenfation , qui s’appelle faim dans 
l’homme. Il s’enfuit par conféquent . 
que nous trouvons en nous-mêmes de 
quoi nous convaincre que les mou- 
vetnens fpontanés des bêtes, qui ré- 
pondent à ceux qui en nous font ac- 
compagnés ou précédés de fentimens 
& de connoiffance, ne fe font point 
par les feuls refforts de la machine. 

D’ailleurs à juger par les ades ex- 
térieurs , il eft impofîible de penfer 
que les animaux agiffent fans connoif- 
fance. Conduifez un cheval fur le bofcL 
d*un précipice , & faites couler à grands 
coups d’éperon les efprits animaux daqs 
les mufcles d’oh dépend le mouvey 
ment ; bien loin de fuivre la détermiA 
nation oà vous le pouffez , il reculer* 
avec violence, & réfiftera au mouve- 
ment que vous vous efforcez de lut 
imprimer. Alors on ne peut plus allé- 
guer le concours des corpufcules qui 
pénétrent le» pores du cerveau > 6c 
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qui repouffentla machine & l’obligent 
de tourner en arriéré : car il ne fort 
rien du fond du précipice qui force le 
cheval à reculer machinalement , ni 
qui le contraigne à rebrouiï'er chemin , 
lelon les loix de la méehanique. Le 
jargon Cartéfien effc à bout pour ren- 
dre raifon pourquoi cet automate re- 
fufe de céder à l’impreflion qu’on lui 
donne, & paroît fai li d’épouvante en 
violant les régies ordinaires de la ma- 
chine , qui tend fans réfiftance vers le 
lieu où elle eft pouffée avec impétuo- 
sité. 

Comment expliquer ce frémifle- 
ment , qui félon toutes les apparences-, 
tient de la perception du danger , ôc 
qui porte toutes les marques extérieures 
de réflexion , par laquelle l’animal re- 
tient les efprits animaux qui vont en 
foule remplir les mufcles qui donnent 
le branle à fon corps f 11 efl inutile de 
répondre que la vûe des hommes efl 
trop courte pour pénétrer tout l’artifice 
de la machine; mais qu’il ne faut point 
fe prévaloir de l’impoflibilité de dé- 
couvrir tous les refforts de cette ma- 
chine admirable, ni mettre en doute 
que Dieu n’ait pu compofer un ou- 
vrage Ci artifleHient compofé. Si l ! a- 
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dreffe humaine peu quelquefois imiter 
la Nature, que ne peut point faire le 
Souverain Architede du monde ? Et 
d.oit-on conclure de l’ignorance à ren- 
dre raifon de tout , qu’il n’a pas conf- 
truit une machine, qui par l’arrange- 
ment de la matière imite les effets de 
la penfée & du raifonnement ? 

- Mais il eff inutile encore un coup 
de vouloir fe fauver à la faveur d’un 
aveu mal placé, du peu d’étendue de 
nos lumières. C’eft la reffource ordir. 
naire quand on ne fçait plus que ré- 
pondre. Car puifque les Cartéliens ne 
fçavent point non plus comment Dieu 
conftruit les animaux , tout cela fe 
réduit à dire en général que Dieu eft 
Tout-puiffant , & qu’il a pû exécuter 
l’idée confufe qu’ils fe font faite. Mais 
il ne s’enfuit pas que la caufe foit e£* 
fedivement ; & dès qy’on ne peut pas 
expliquer tout par l’adion des refforts 
purement matériels , il faut abandon- 
ner cette hypothèfe , au lieu d’avoir 
recours à une conjedure vague de ce 
qu’a pû opérer la Toute* puiffance du 
grand Créateur de l’Univers : autre- 
ment on vous répliquera, que l’homme 
agit auffi par des organes compofés de 
ir & de fang ; & fi vous youlez 1? 
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tirer du rang des animaux par la fa- 
culté de raifonner qu’il a par privilège 
au-deffus d’eux, l’on vous répondra que 
o’eft-là le chef-d œuvre de Dieu, que les 
bêtes ne font que des ébauches impar- 
faites ; & après tout l’on vous demande- 
ra, fi vous connoiflez afîez clairement la 
liaifon & la dépendance des fibres 5c 
de tous les organes , pour affirmer que 
rangés de certaine maniéré , & tra- 
vaillés par la main de Dieu', il ne peu- 
vent pas produire un difcours ou un 
fyllogifme en forme. 

En un mot fi vous décidez que les 
bêtes ne connoiffent point malgré tou- 
tes les apparences de connoilfance , 
malgré cette fuite d’aétions, cette com- 
munication de penfées entr’elles, Sç 
cette correfpondance qu’elles entre- 
tiennent avec les hommes ; vous devez 
juger aufli que ces êtres que vous ap- 
peliez les hommes , ne connoiflènc 
point non plus. Les bêtes agifl'ent com- 
me fi elles raifonnoient ; & cela ne 
prouve rien félon vous. Les hommes 
parlent tomme s’ils connoiflbient,* 5s 
cet argument ne prouvera rien félon 
moi. Si la régularité & la fubordina- 
tion qui fe remarquent dans la Répu- 
blique des abeilles, ne fuppofent pojnj: 
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an p-rincipe connoifiant, qqi m’empê- 
chera de prendre pour des automates 
tous les Ouvriers d’une Manufadure ? 
On trouve parmi les abeilles une dis- 
tribution bien réglée des emplois , & 
un concert aulîi parfait qu’entre des 
efprits qui concourent pour l’exécu- 
tion du même deiïein ; & à parler con- 
féquemment félon les principes de 
Pefcartes , les animaux pourroient con? 
dure avec Jfêne de la Satire : 

Ma foi non fins que nous , famé n'eji qu'une bete . 

Il eft vrai qu’il n’eft pas aifé de tenir 
ton pour Defcartes fur cet article , ni 
de refoudre les objedien du P. Daniel. 
Le meilleur moyen de fortir d'embar- 
ras , c’eÆ d’attaquer fes adverfaires par 
d’autres queflions. 

On demande donc aux Péripatéci- 
ciens , de quelle nature ils conftituent 
Pâme des bêtes; fi c’efl matière ou 
jefprit. Ce n’eft ni l’un ni l’autre félon 
eux. C’efi: une fubftance qui a des fen- 
fations ou des connoiffances fenfitives, 
lans penfer & fans raifonner. Les Car- 
-téfiens ne font point en droit de nier 
la poflibilité de cette efpèce d’être qui 
tient le milieu entre le corps &l’efprit, 
quoique la fuppofition foit un peu vio,?- 
lgme , 6ç que l’on ne puiüe avoir nulle . 
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certitude de l’exiftence de cette ame 
uniquement capable de fenfation. 

Par U P. Daniel , Hijloire des Ou~ 
vrages des Sçavans pour Le mois de Jan- 
vier i6g/±. pag. 2.19. 


ARTICLE XXVI, 

Examen du fentiment des Carte 
fie ns fur la caufe de la#ontinua~ 
tion du mouvement • 

C ’Eft un principe de la Philofophie 
Cartéfienne , que comme ce qui 
eft en repos ne peut jamais commencer 
de foi à fe mouvoir , aulîi ce qui a 
commencé à fe mouvoir ne peut jamais 
de loi ceflêr de fe mouvoir. Quel eft 
le principe fur lequel les Cartéfiens 
foutiennent cette opinion ? le voici. 
Rien, difent-ils , ne tend de foi-mê* 
me à fa deftruétion ; & c’eft une loi 
de la Nature que les cliofes doivent 
toujours demeurer dans un même état, 
fi ce n’eft que quelque caufe extérieure 
le change. Admettons que ce principe 
foit évident; mais bien loin d’en infé- 
„ rer comme les Cartéfiens , que le 
^mouvement une fois commencé doit de 
J ' foi 


Digitized by Google 


de Thyfique^ &c, 377 

foi continuer, on doit en conclure tout 
le contraire. Car fi c’eft une loi de la 
Nature que les chofes doivent toujours 
demeurer dans un même état, il s’en- 
luit que le changement d’état doit être 
fegardé comme quelque chofe de vin- 
rent, qui non-feulement ne peut com- 
mencer qu’il ne foit produit ou occa- 
fionné par une caufe extérieure , mais 
qui ne peut pas non plus fubfifter , s’il 
n’eft pareillement continué par une 
eaufe extérieure. Si donG le mouve- 
ment local n’eft pas un état, mais un 
changement d’état, il efl évident quiï 
faudra une caufe extérieure non-feule- 
ment pour commencer , mais encore 
pour continuer le mouvement local. 
Refte à examiner fi en effet le mouvez 
ment local eft un état du corps ou un 
changement d’état* 

Tout état dit eflfentiellement quel- 
que chofe de fixe & de permanent. 
Par exemple, avoir une figure déter- 
minée , être pofé dans une certaine 
partie de l’efpace, c’eft être dans un 
état , parce que c’eft avoir une rrianiere 
d’être ftable & fixe , que le corps ne ' 
quitte point , à moins qu’il i^y fok 
obligé par une caufe extérieure; mai* 
le mouvement local ne dit rien de fcm>- 
ï&me. Xi 
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blable : au contraire il renferme eiferï- 
tiellement une fucceftion & un chan- 
gement continu ; comment donc peut- 
on l’appeller un état ? 

On n’entend , diront les Cartéfiens^ 
par le mot d’état qu’une certaine mo- 
dification ,, qu’une maniéré d’être , fim-- 
pie & déterminée. Admettons encore 
cette interprétation ; mais examinons- 
fi le mouvement local eft une maniéré 
d’être fimple & déterminée , ou fi ce 
n’eft point une fuccefîîon & un chan-^ 

f emenc continu de maniérés d’être. 

.a pofition & la prélenee d’un corps- 
dans une certaine partie de l’efpace , 
ou s’il eft permis d’employer ici un 
terme de l’Ecole , Vubkation eft une 
maniéré d’être fimple & pofitive. Soir 
que cette maniéré d’être foitun mode 
abfolu y comme le veulent quelques 
Péripatétieiens ; foit comme le pré-- 
tendenc les autres , qu’elle confifte feu- 
lement dans les rapports différens de 
proximité & de diftance que le corps 
qui eft pofé dans un tel lieu a- aux au- 
tres corps qui l'environnent & dont il 
eft éloigné r quoi qu’il en foit , Yuèica - 
tion »ft une maniéré d’être' fimple Sc 
pofitive, & par conféquenr un état^ 
félon les Cartéfiens mêmes. Donc le 
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mouvement local qui n’eft autre chofe 
qu’une fueceflion & qu’un mouvement 
continu d’ubications , n’eft auffi qu'une 
fuccefîîon & qu’un changement con- 
tinu de maniérés d’être, & par confé- 
quent d’états ; donc à proprement par- 
ler le mouvement local n’eft pas nn 
état. # 

Les Cartéfiens ne croyent pas que 
le changement de couleur foit un état \ 

& aucun d’eux ne s’eft encore avifé de • 

dire, que comme un corps qui a une 
couleur ne la quitte point, joifqu’à ce 
qu’une canfe étrangère l’oblige d’en 
changer ; de même un corps qui a une 
fois commencé à changer de couleur , 
continue de foi d’en changer , jufqu’à 
ce qu’une caufe étrangère faffe ceifer 
ce mouvement. Ils n’ont garde non 
plus d’appeller état, ni le changemens 
de faveur , ni le changement d’odeur , 
ni aucune des efoeces de changement 
que nous connoinons , excepté le chan- 
gement de lieu. Ils avouent fans peine 
que tous les autres changemens , hors 
celui-ci, ont autant befoin du fecours 
d’une caufe extérieure pour continuer 
que pour commencer. Le changement 
de lieu eîl le feul , à qui ils attribuent 
ie privilège de pouvoir continuer ds 

. Il ij 
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loi- même quand il elt une fois com- 
mencé. On leur demande donc, pour 
quelle raifon ils diftinguent le chan- 
gement de lieu de toutes les autres 
efpeces de changemens, & pourquoi 
ils veulent qu’il l'oit plutôt un état que 
le changement de couleur ou le chan- 
gement d’odeur. 

Cette difficulté paroitra encore plus 
forte fi nous comparons le change- 
ment de lieu avec le changement de 
figure. La r comparaifon eit jufte & 
entière [; & peut-être que ceux qui 
l’approfondiront , trouveront qu’elle] a 
quelque chofe de plus qu’une fimple 
çomparaifon. 

Tous les corps ont néceiïairemenc 
une ligure ; mais toute figure leur eft 
• indifférence ,1a ronde, la triangulaire, 
la quarrée , &c. De même tout corps 
ell nécef arc ment préfent dans un lieu; 
mais cela n’empêche pas que de loi il 
ne foit indifférent pour être dans un tel 
lieu ou dans un autre. Un corps quia 
reçu une figtire déterminée, la con- 
ferve , jufqu’à ce qu’une caufe exté- 
rieure l’oblige de la quitter. Un corps 
auffi qui eÆ pofé dans un lieu , y de- 
meure toujours, jufqu’à ce qu’une caufe 
extérieure l’en chaife ôç l’oblige d’en» 
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fbrtir. Jufqu’à préfent tout eft égal de* 
part & d’autre : pourfuivons. 

Quand un corps a commencé de 
changer de figure , & qu’une caufe ex- 
térieure l’à fait pafTer de la figure 
ronde à la figure triangulaire , il con- 
lèrve cette fécondé figure , jufqu’à ce 
qu’une nouvelle aétion d’une caufe ex- 
térieure l’oblige de la quitter pour en 
prendre une troisième. En un mot le 
changement de figure ne dure qu’au- 
tant que dure l'action de la. caufe ex- 
térieure qui produit ce changement ? 
& l’on regarderoit comme un vifion- 
naire , un homme q.ui,foutiendroit que 
dès qu’un corps contraint par la force 
d’une caufe extérieure a une fois 
paffé de fa figure ronde à, la triangu- 
laire, il doit enfuite de foi même 
continuer le changement commencé y 
& quitter fa figure triangulaire pour, 
le changer en une quarrée , &c.. 

11 iemble que la même chofe fe 
doive dire du changement de lieu.. 
Quand un corps a été chalfé du lieu 
qu’il occupoit , & qu’une caufe exté- 
rieure l’a pouffé dans un autre , il fem- 
ble qu’il doive demeurer dans le lieu» 
©à il a été pouffé , jufqu’à ce qu’une 
nouvelle a&ion d’une caufe extérieure 
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foblige de paffer dans un croifiéme. 
En un mot il femble que le change- 
ment de lieu ne doit audi durer qu’au- 
tant de tems que dure' l’action de la 
caufe extérieure qui le produit; & il 
ne paroît pas moins étrange de dire 
qu’un- corps qui a été une fois contraint 
de quitter la place où il étoit pour 
paffer dans une autre, doit enfuite w de 
lui-même & fans que rien l’y oblige , 
palier de cette fécondé place dans une 
troifiéme > de cette troifiéme dans une 
quatrième , 6c ainfi pendant toute l’é- 
ternité; cela ne paroît pas moins étran- 
ge , que fi l’on difoit qu’un morceau de 
cire qu’on a arrondi avec la main,- 
doit en fuite , parce qu’il a une fois com- 
mencé à changer de figure , fe changer 
de lui-même en une pyramide, puis- 
en cube, puis en la figure d’un hom- 
me , &c. Tout cela paroît évident ; 
& les raiforts qur prouvent que le chan- 
gement de figure nefçauroit continuer 
après que la caufe extérieure a celle 
d’agir , fe peuvent expliquer de la mê- 
me maniéré du changement de lieu* 
Le changement de figure n’eff en effet 
qu’un changement de lieu ; & il elt 
impolfible que ce qui convient à lYur 
de ces changemens , par rapport à 1» 
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fl'éceflïté d’une caufe pour le continuer y 
lie convienne auffi à l’autre. Toute la 
différence qu’il peut y avoir entre ces 
deux changemens , c’eft que dans le 
changement de ljeu r le corps change 
les rapports de diftance ou de proxi- 
mité qu’il avoir avec les autres corps 
de l’Univers , au lieu, que dans le chan- 
gement de figure, ce font proprement 
tes différentes parties du même corps 
qui changent les rapports de proximité' 
& de diftance qu’elles avoient les unes : 
a l’égard des autres ; mais qu’un corps 
change les rapports de proximité & 
de diftance qu il avoir avec les autres 
corps de l’Univers, ou que les parties 
du même corps changent les rapports 
de proximité ou de diftance' qu’elles 
avoient entr’elles , ce font toujours 
deux changemens de même efpece, qui 
doivent tous deux commencer & con- 
tinuer de la même maniéré. Il eft 
même à remarquer que dans- le chan- 
gement de figure ,,Ies parties du même 
corps ne changent les rapports de pro- 
ximité & de diftance qu’elles avoient 
entr’elles, que parce qu’elles changent 
les rapports de proximité & de diftance 
qu’elles avoient avec les autres corps 
de l’Univers. Ainfi à prendre les di»- 
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Tes à la rigueur , le change'menf dfe fï* 
gure n’efl: dans le fond qif une manière 
de changer de lieu-; & par conféquenc 
on doit raifonner du changement de 
figure comme dii changement de lieu * 
& du changement de lieu comme du 
changement de figure. Puis donc qu’il 
eft évident que les Cartéfiens ne peu- 
vent difeonvenir que le changement 
de figure n’efl: point un état , & qu’il 
ne continue qu’autant que dure l’a&iorr 
de la caufe extérieure qui produit ce 
changement , il faut qu’ils avouent pa-, 
reillement que le changement de lieu 
n’efl: point un état , & qu’il ne fçauroit 
continuer fans l’aâion d’une caufe ex- 
térieure qui le continue. 

Mémoires de Trévoux y Juin iJOt. 
pag. 161. 


ARTICLE XXVII. 

Dcmonflration Phyjïque de la caufe 
de la pefanteur , indépendam- 
ment de toute hypothefe arbi- 
traire, 

P Remiere propoftiort. La fùppofitioiï 
du plein n’eft point ce qu’on appelle 
w hypothèle arbitraire- 

JJ éaionfiraûoa 
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' Démon jlration . il faut prendre cette 
propolit ion comme on la donne. Le 
bue précis n’en eft pas de démontrer 
le plein : or elle elt claire dans fon 
Ample énoncé : l’hypothéfe du plein 
n’eft pas nouvelle; elle eft plus ancienne 
que celle du vuide : elle a été la plus 
l'uivie, & elle eft la plus naturelle, 
rien n’étant plus naturel que de croire 
ce monde tout matériel , lié , créé du- 
refte, & capable d’être anéanti, ce 
qu’il ne feroit pas ou ne feroit qu’à 
moitié, s’il étoit moitié être, moitié 
néant, ou moitié matière, moitié ei- 
prit , ou je ne fçai quoi : car le vuidé 
eft le je ne fçai quoi des Newtoniens, 
Ce qu il falloit démontrer. 

Seconde Proportion. Phyfiquement 
parlant , la matière du monde n’eft 
pas toute fluide , "molle & homogène 
à l’infini. 

Démonjlration. 10. Une matière in- 
finiment molle & homogène, eft une 
inatiere primitive & méraphyfique 
prife au fortir des mains du Créateur, 
_ avant qu’il lui ait imprimé les premiè- 
res formes , & qu’il en ait fait les pre- 
miers élémens du corps. a°. Une pa- 
reille matière eft indifférente à toutes 
les forme#, & bonne à toutes fortes 
Tome /. K fo 
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de mondes & de corps. 3 0 . Une pa- 
reille maniéré n’a point de confiftance, 
& ne peut former même de fimples 
ronds. 4 0 . Il n’y a qu’à penfer ce qu’on 
pourroit faire d’une matière qui feroic 
tout beurre, tout lait, toute huile, 
toute eau. C’eft bien pis d’une matière 
infiniment fluide < 3 c homogène : car 
l’eau même a fa confiftance , & fes 
premiers atomes formés à perpétuité. 

Troijiémc proportion. Ce n’eft pas 
une hypothèfe arbitraire , de fuppofer 
la matière de ce monde & de tous les 
corps , moitié dure & moitié molle & 
fluide. 

Démonfl ration. Mallebranche eft le 
feul qui ait feint une matière parfai- 
tement molle dans toutes fes parties, 
Les Vacuiftes feuls n’admettent que 
des atomes infediles. Le jurte milieu 
pris par tous les grands Philofophes , 
par Defcartes même , a été un mé- 
lange de petits atomes durs, les uns 
ronds , les autres en écrou , d’une 
matière fluide & fans confiftance. Pour 
peu qu’on contemple la Nature avec 
un efprit d'analyfe , on vefra le monde 
entier fe partager d’abord en efpaces 
céieftes , & comme fluides d’un côté , 
& ça corps céieftes & tter#ftres , qui 
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ont une certaine ftabilité, une certaine 
dureté ; & enfuite chaque globe , com- 
me la terre , partagé en athmofpher® 
fluide; globe vifîble & palpable, 6 c 
ce globe , moitié terre aride 6 c moitié 
mers ; & cette terre aride , moitié 
campagnes, moitié lacs & rivières; 
6 c ces campagnes les plus feches plei- 
nes d’une terre friable 6c grainée, donc 
les grains font par conféquenc par- tout 
entremêlés d’air, d’humidité même; 
6c enfin les plus petits grains 6c les 
plus petites gouttes d’eau , pleines de 
pores 6c d’interftices , qui font nécef- 
îairement pleins de flaides plus fubtils. 
Du refte dans le Syftême du plein , le 
mélange des folides 6c des fluides à l’in- 
fini n’efl: pas une hypothèfe, mais un 
corolaire néceflaire 6c géométrique 
pour la poflibilicé du mouvement. 

Quatrième Prcpojîtion. La matière 
folide primitive eft coupée en atomes 
folides qui ont leurs formes primitives , 
inaltérables ; 6c la matière fluide par- 
tout entremêlée avec ces atomes , eft 
purement molle , mobile 6t capable 
de toutes les formes. 

Dèmonflration. Defcartes feul de 
tous les Philofophes , a crû pouvoir ex- 
pliquer la formation des élémens 6ç 

K k 
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des premiers atomes , par voie de gér 
itération , 6c non de création. En fait 
ci’hypothèfe» il n’y a que celle des petit? , 
tourbillons de Mallebrasiche , qui foie 
plus arbitraire que celle des cubes de 
Pefcartes. Il n’y a point dhypothèfe 
à fuppofer. que les premiers élcmens , 
les premiers atomes d’air, d’eau , de 
terre, <Scc. ont été formés par voie de , 
création immédiatement par la main 
de Dieu qui a bien dû , comme un ha- 
bi'e Àrtifan , difpofer toutes chofes, 
faire tous les premiers arrangemens, 
créer les premières pièces, les pre- 
mières roues , les premiers refforts , les 
premiers outils , les premières machi- 
nes d’une Machine fi compofée, fi 
riche , fi diverfifiée. 

Cinquième Proportion. Sans autre hy- 
pothèfe, le feul mélange des atomes 
folides 6c fluides, produit la légéreté 
ou l’effort centrifuge de ceux-ci, 6c la 
pe lanceur ou l’effort .centripece de 
Ceux-là. 

Dèmonflratîon. Tous corps agité? 
de divers mouvemens inteftins dans un 
.efpace borné , fe choquent , fe contre- 
choquent, fe pouflent , fe repouflent 
en tous fens hors de cet efpace; 6c s’il? 

pp peuvent en fortir, ils fonp un effort 

• ’ * ' ' » 
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Continuel dirigé du centre de l’efpace, 
qui eft leur commun centre de gra- 
vité , vers la circonférence. 2 0 . S’il y 
a de ces corps qui foient plus mobiles,- 
ceux-là doivent faire le plus grand 
effort ; 5c l’excès de leur effort produit 
en eux une force centrifuge, qui change' 
le contre effort des autres moins mo- 
biles en une force centripète, qui les? 
tient au centre # 5c peut les y rame- 
ner. 30 . Or les corps fluides font les 
plus mobiles ; donc leur contre- effort 
doit produire une force eentripete dans 
les foüdes qui font moins mobiles*-’ 
4 °. Et comme le mélange eft intime ,: 
& qu’il n’y a pas d’atome folide qui; 
ne foit inverti & pénétré d’un fluide» 
qui le repouffe au centre.- 

Remarque . Le mouvement de tour- 
billon quia enfanté tant d’hypothèfes 
arbitraires > pour expliquer .par foi* 
moyen la pefanteur, ne fçauroic ja- 
mais l’expliquer, étant invariablement 
axipete 5c non eentripete. Ce n’ert qu’un 
mouvement fecondaire , 5c qui fuppofe 
la pefanteur. Cette pefanteur eft un 
mouvement fi naturel , fi fimple, ft 4 
primitif, 5c en même tems fi univer- 
sel , qu’il doit réfulter de la plus fini- 
pie 5c plus primitive difpofitiond« 1 * 

“K-kii) 
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matière & de tous les corps. Rien 
n’eft plus primitif que le mélange in- 
time des corpufcales fol ides de la ma- 
tière avec une matière fluide , nécef- 
faire pour le rempüiïage du monde , 
pour le mouvement , & pour l’adion 

6 l’inadion de la créature. 

Deux adions de Dieu , que notre 
maniéré de concevoir nous fait trouver 
néceflàires pour la conftitution de la 
Nature. Il n’y en a qu’une de nécef- 
fairemenl antérieure au jeu de la pe- 
fanteur. Première adion : Dieu crée la 
matière. Deuxième adionj: par le 
mouvement Dieu la diftingue en cor- 
pufcules folides & fluides ; & dans l’inf- 
tant l'effort feul de la matière fluide 
pour fuir en tout fens le§ corps folides 
mêmes qui lui font obftacle , rarnene 
ceux-ci vers leurs centres & les y tient 
refferrés , félon les degrés de leur foli- 
dité, de leur denfite; & les quatre 
grandes difficultés de Newton contre 
les hypothèfes des Cartéfiens, font ré- 
folues. i° La diredion de la pefanteur 
eft centrale. 2°. La caufe impdkntt 
, îles, corps eft pré fente à toutes leurs 
parties les plus intérieures. 3 0 . La pe- 
fanteur eft proportionnelle à la denfité 
des corps pefans. 4, 0 . La matière fluide 
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intérieure aux corps, n’eft point pelante 
ni réliftante , puis qu’au contraire elle . 
eft comme légère & imp cliente , comme 
on a dit. 

Mémoires de Trévoux , Septembre 

1739' P a S' zoz 3' 

■ A, 

- ARTICLE XXVIII. 

Réflexions Phyflques fur le Ciel 
vifible , & fur U Lumière . 

C E n’eft pas feulement la coutume, 
qui étouffe en nous l’admiration 
que d'evroit nous caufer la vûe de l’é- 
tendue immenfe du Giel ; mais c’eft 
encore un préjugé que nous nous fem- 
mes formés dans l’enfance , fur la gran- 
deur de cçs Corps qui roulent fur no* 
têtes, & que leur éloignement nous 
fait croire infiniment plus petits qu’il* 
ne le font. ; 

Pour ne parler d’abord que du So- 
leil, quoique fa grandeur ne puiffe pas 
être déterminée au jufté , il eft du 
moins confiant qu’en le regardant com- 
me cent mille fois plus grand que la 
terre , on le corifidére comme beau- 
coup plus petit qu’il n’eft .véritable-, 
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ment. Eft- ce un hazard deflitué d’in- 
telligence, qui depuis tant de fiécles 
a retenu dans' une même malfe cet 
Océan immenfe d’un feu dévorant, 
dont les feuls rayons pourrorent dans 
un moment réduire l’Univers en cen- 
dres, fi Ton éloignement de la terre 
n’étoit pas proportionné à fa gran- 
deur ? 

Cet éloignement eft fi grand, qu’il 
furpafte dix miile demi-diamètres de 
la terre , & qu’un boulet continuant 
toujours à Te mouvoir avec la même 
force qu’il a au fortir du canon , auroit 
befoin de .24 ans pour parcourir i’ef- 
pace qui eft entre-deux. 

? II eft bon d’avertir que M. Nicuwè - 
nyt , Auteur de ces Oblervations , fuip 
* le fyftême de Tic ko Brahé , qui fair 
tourner le Soleilj autour de la terre. Sç? 
oraifons fonc , que l’on eft plus accou- 
tumé à envifager la chofe de cette ma- 
niéré ; que les globes ordinaires font 
faits dans; cejcte hypothèfe ; & que du 
acefte il eft aifé à ceux qui aiment mieux 
jque ce foit,la terrç qui tourne , d’ap r 
-pliquerà leur Tyftême ce . que l’on dit 
ici. .i • ». ■■ . 

Le Soleil feroit inutile à la terre, 

^il reftoic immobile ; & s’il pe rouloit 
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âtitour d’elle que dans un même cer- 
cle, il fecheroic trop les pays les plus 
expofés à fes rayons , pendant que d’au- 
tres parties de notre globe ne rece- 
vant jamais que des rayons fort obli- 
ques , demeureroient ftériles par un 
froid exceffif : c’elt pour cela qu’outre 
fon cours autour de la terre en z 4. 
heures , il en fait un autre dans l'Eclip- 
tique qu’il parcourt en 365 jours, en 
répandant tour à tour fes influences fur 
différentes parties de la terre , & en 
fertilifant une contrée , pendant qua 
l’autre fe repofe des efforts qu’elle a 
faits. ) 

Quelques Philofophes des fiécles 
paflés ont confidéré le mouvement des 
rayons du Soleil, comme celui d’un 
bâton ; ils ont crû que de cette 
maniéré le mouvement que reçoit U 
lumière voifine du Soleil * fe coramu- 
, nique par- tout dans le même inliant. 
Mais par des obfervations plus exac- 
tes, on connoic.à préfent que la lumière 
dcfcend véritablement de fon origine 
jufqu'à nous ; cela paroît en ce qu’elle 
pouffe quelques corps légers en les 
rencontrant dans fa courfe , comme 
font les autres matières en mouve- 
ment, , 

'ï 
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Selon la remarque de M. Homberg , 
fi |Pon porte tout d’un coup de 1W«« 

plume pofé fur un charbon dans le 
foyer d’un verre ardent , les rayons qui 
s’y réunifient, jettent cette matière lé- 
gère en bas. , 

Cette lumière parcourt une efpace 
de tant de millions de lieues en fi peu 
de tems, que les plus grands Mathé- 
maticiens , & entr’autres M. Newton, 
foutiennent qu’elle n’y emploie que 
fept ou huit minutes ; ce qu’ils con- 
cluent des obfervations qui ont été 
faites pendant dix ans fur les éclypfes 
des Satellites de Jupiter. - 
* Malgré une vitefie fi inconcevable , 
la lumière ne laifie pas d’obferver les 
loix que la Providence lui a preferites , 
en divergeant toujours quand elle pafie 
par la même matière , & en courbant 
fes rayons lorfqu’elle entre dans des 
matière^ plus grofiieres ou plus fubtiles. 
Ces loix ne fuffiroient pas encore pour 
nous rendre tous les objets vifibles , fi 
la plupart n’avoient la faculté de faire 
réjaillir de tous côtés les rayons qui 
les frappent. 

Quelques Philofophes. croyent que 
la lumière , quoiqu’elle foit l’aéti vite 
même , peut le joindre à des corps fa* 


Digitized bÿ Google 



de Thy^que , &c. 
lides, & faire un même tout avec eux. 
Plufieurs expériences appuyenc ce fen- 
timent : nous nolis contenterons d’en 
rapporter une feule faite par M. Hom- 
berg. Ayant réduit en poudre quatre 
onces de ce que les Chymiftes appel- 
lent Regulus martis , il le tint à une 
diftance d’un pied & demi du miroir 
ardent du feu Duc d’Orléans , en le 
remuant de tems en tems avec une 
cueillere de fer ; & quoique par la cha- 
leur de cette lumière il s’élevât de ce 
Regulus beaucoup de fumée , & par 
conlequent qu’il dût perdre par là de 
fon poids , il ne laiffa pas de pefer un 
dixiéme de plus qu’auparavant , par-la 
lumière qui s’y étoit incorporée. 

Une autre propriété étonnante de 
la lumière , c’eft que quoiqu’elle nous 
paroiffe toute de la même couleur , elle 
peut en tombant fur les corps ; être fé- 
parée en autant de rayons différem- 
ment colorés, que nous découvrons de 
couleurs pures & fans mélange dans 
les différens objets. Quand tous ces 
rayons fe rejoignent enfemble , & que 
probablement le mélange de tant de 
différentes couleurs y devroit jetter 
de l’obfcurité & de la confusion , on 
n’y voit plua rien de coloré ; ces rayons 
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réunis forment une lumière aufli pure! 
& aulîi vive , que celle que le Soleil 
nous envoie directement. 

* La conflitution des corps répond 
parfaitement à cette propriété de la 
lumière : quelques-uns font propres à 
faire rejaillir feulement un grand nom- 
bre de rayons rougis , d’autres de rayons 
}au.ms ; 6c par-là chaque corps fe dis- 
tingue à nos yeux par une couleur 
particulière, 6c tous enfembleils nou9 
réjouiflént la vue par une agréable 
variété. • « ; . 

- La Lune, quoiqu’infiniment plus pe- 
tite que le Soleil, eft le fécond Aitre 
çn rang à notre égard , à caufe de fort 
utilité ; elle eft placée dans le ciel d’une 
maniéré à pouvoir réfléchir vers nous 
fe? rayons du Soleil avec allez de force' 
pour éclairer la terre pendant la nuit. 
Elle ne roule pas dans un cercle para- 
lelle à celui que décrit le Soleil dans 
fa courfe annuelle y ce qui cauferoit 
tous les mois une éclypfe-de Lune 6c- 
une autre de Soleil * puifque de nécef- 
fité dans cet efpace de tems la terre 
fe trouveroit une fois encre la Lune 8& 
le Soleil , 6c que la Lune fe devroic 
trouver une fois entre le Soleil 6c 1% 
terre. . . 
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Les lignes que parcourent le Soleil 
j$c la Lune, refiemblent à deux cercles 
.engagés l’un dans l’autre obliquement , 
ik le coupent l’un l’autre en deux 
points ; ce n’ell que quand la Lune 
i'e trouve dans un de>ces points, que 
leséciyples font poflibles. Par leséclyp- 
fes on voie que la Lune efi plus petite 
que le Soleil , & même que la terre , 
puifque , l’ombre de la terre qui a la 
forme d’un cône dont le diamètre eft 
par tout moindre que celui de la terre , 
couvre néanmoins toute la Lune, & 
que cet Aftrexeüe quelquefois untems 
conlidérable dans cette ombre. Le mê- 
me phénomène nous démontre évi- 
demment que la Lune eft un corps 
opaque, & qu’elle emprunte toute fa 
lumière du Soleil enfin il nous fert à 
déterminer au jufte les longitudes des 
lieux , & à donner par-là aux Cartes 
géographiques cette correction qui eft 
ii importante pour les. Voyageurs. 

Une vérité d’expérience, & dont il 
n’eft pas facile de donner une rai Ton 
fatisfaifante , c’eft que la lumière de 
la Lune ne donne pas la moindre cha- 
leur , lors même que les rayons en font 
.concentrés dans le foyer des plus grands 
miroirs ardeqs. Cette particularité eft 
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aune utilité extraordinaire pour les 

Ï >ays chauds , qui fans cela féchés par 
e Soleil, & encore échauffés par la 
Lune, deviendroient arides & ftériles, 
& donc les habitans feroient privés de 
l’agréable & falucaire fraîcheur des 
nuits. 

L’Autpur ne détermine rien fur la 
grandeur des Etoiles fixes , ni fur leurs 
diftances de la terre , parce que les Af- 
tronomes les plus habiles n’ont à don- 
ner là-deffus que de fimples conjeftu- 
res. 11 n’en n’eft pas ainfi des Planètes, 
dont on peut connoîcre & la grandeur , 
& la diftance du Soleil ; quelques-unes 
font beaucoup plus petites que la terre, 
d’autres font beaucoup plus grandes. 
Jupiter, par exemple, furpaïïela gran- 
deur de huit mille globes terreftres, 
quoique nos préjugés nous faffent con- 
fidérer cet Aftre comme une petite 
boule lumineufe. Saturne eft plus de 
deux mille fois plus grand que la terre. 
Il eft entouré d’un cercle fort mince , 
mais dont la largeur eft du moins de 
quatre diamècres de la terre : ce cercle 
ne touche la Planete en aucun endroit, 
& même il eft éloigné d’elle de quatre 
diamètres de la terre ; cependant il 
fuit toujours cet Aftre, & l’a conl- 
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tamment fuivi depuis un fi grand nom- 
bre de fiécles , quoique cette Planete 
^ioit mue avec vingt fois plus de rapi- 
dité qu’un boulet de canon. 

Par M. de Nieuwenyth , Journal Lit - 
ter aire de La Haye pour Vannée 1 Jl6* 
JJ. Partie t pag. 282. 


ARTICLE XXIX. 

Obfervations Aftronomiques fur la 
Sphère , fur les Etoiles dr le So- 
leil , & fur L'Année fo luire. 

L E Monde, fuivant Uidée ancienne , 
effc une Sphère ou boule compofée 
de huit ou neuf efpeces de Sphères creu- 
fes ou enveloppes fphériques , concen- 
triques , & formant chacune un ciel 
où les Planètes font enclavées <5c entraî- 
nées félon l'ordre où nous les voyons ; 
la terre au centre , la Lune autour dans 
le premier ciel , le Spleil dans le fé- 
cond , &c. 

Le mouvement de ces deux fe fait 
autour d’un axe idéal , dont les extré- 
mités font les Pôles du monde ; l’un 
boréal au Septentrion, l’autre auftral 
au Midi. L’Equateur partage la boule 
& tous les Çieux en deux, à égales 
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diflances de ces Pôles ; ce qui le fait 
nommer Equateur , & même Equinoc- 
tial , parce que le Soleil y étant , le£ 
nuits font égales aux jours ; car le So- 
leil nef! pas toujours là, mais fe ba- 
lance en quelque forte , tantôt vers un 
Pôle, tantôt vers l’autre, jufqu’à des 
points dont les cercles qui y pafifent 
parallèlement à l’Equateur , fe nom- 
ment Tropiques ; l’un du Cancer ou de 
XEcreviÿe , au Nord ; l’autre du Capri- 
corne , au Midi. 

Outre le mouvement diurne qui en- 
traîne tous les jours le Soleil de l’Orient 
à l’Occident ,*ce mouvement de ba- 
lancement d’un Tropique à l’autre en 
Ex mois , & de celui-ci à celui-là dans 
fix autres mois , joint à lïne efpèce de 
mouvement annuel , rétrograde de 
l’Occident à l’Orient , donne au Soleil 
une forte de mouvement oblique par 
un cercle qui coupe la Sphère en efpèce 
de baudrier d’un Tropique à l’autre; 
& ce cercle eft appellé l 'Eclyptique , 
lorf qu’on le confidére comme une lim- 
ple ligne circulaire fans largeur, Sà 
Zodiaque f lorlqu’on en fait un anneau 
un peu large, comme dans nos Sphè- 
res artificielles , allant en fix mois d’un 
Tropique à l’autre, & revenant en fix 

autres 
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autres mois au premier d’où il eft 
parti. Le Soleil paiïe deux fois à l’Equa- 
teur ; ce qui fait deux Equinoxes com- 
me deux Soljiius \ Soljlice ftgniiie une 
ftation du Soleil , tout corps paroifïantr 
Stationaire dans le point d’où il eft. 
réfléchi , à eaufe qu’il eft deux fois 
confécutives dans le même voHinagcî 
de ce point , 6c comme trois fois dan? 
ce point même , ou fort proche de-là. 
On confidére la longueur ou la /e/*- 
gitude du monde de l’Orient à l’Oc- 
cident , ou de l’Occident à l’Orient ? 
6c fa largeur ou fa latitude, d’on Pdltf 
à l’autre r ou de l’Equateur aux Polos ; 
comme fa hauteur du centre à la cir- 
conférence , ou du Zenith qui eft le' 
point du Ciel au-deiïüs du notre ou 1 
Nadir qui eft le point correlpondann 
du Ciel fous nos pieds. Tout, cercle* 
conçu paflànt par ce Zénith 6c ce* 
Nadir , 6c en même tems par les Pôles/ 
s’appelle Méridien , parce que le So- 
leil y eft à midi 6c à minuit; 6c le* 
monde eft conçu partagé par une in-> 
finité de Méridiens qui coupent tous- 
à angles droits TEquateur 6c les Tro- 
piques. On ne peut aller de l’Occident: 
à l’Orient, fan* changer à* chaque pas 
de longitude 6c de Méridien 6c poutf 
T&me I, \ JL I* 
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eftimerles progrès de ce mouvement, 
on conçoit un Méridien fixe , auquel 
on rapporte fes avances à l’Orient , 
ou fes rétrogradations vers l’Occident. 
On compte les latitudes & leurs chan- 
gemeps depuis PEquateur ou depuis 
les Pôles , dont la pofition eft natu- 
rellement fixe , & par-là facile à trou- 
ver. La fameufe queftion de l’appla- 
tiiïement de la terre aux Pôles ou à 
l’Equateur fe réduit à fçavoir, fi la 
terre eft plus ou moins large d’un Pôle 
à l’autre , qu’elle n’eft longue dans le 
fens de l’Occident à l’Orient. 

Jufques-là c’eft la Sphère commune 
que tout le monde fe pique de fça- 
voir : il y a enfuite des diverlités qu’on 
qualifie du beau nom de Sy/lêmes , qui 
fe réduifent en générai à deux; à celui 
de la terre immobile., & à celui de 
fa mobilité. Cop&rnic eft en pofîelfion 
d’être regardé comme l’Auteur du der- 
nier , quoiqu’il n’en ioit pas le premier 
Inventeur. Le premier fe partage en 
deux fyftêmes, & a deux Auteurs , pto- 
toméc & Tychon. Ptolomée le plus an- 
cien met naturellement la terre au 
centre de tout; fait tourner le Soleil , 
la Lune , les Planètes, les Etoiles , 
tous les Cieux, toute la Sphère du 
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inonde autour de ce centre; & par 
des complications de cercles Epicycles 
& déferens enclavés les uns dans les 
autres avec allez d’art , ne laide pas 
de rendre compte de tout ce qui paroît 
à nos yeux. 

Tychon avec plus de fimpliciré , 
quoique peut-être avec moins de vrai- 
semblance Phyfique , admet comme 
deux centres, le Soleil des Planètes 
Supérieures , & la terre comme cen- 
tre immédiat du Soleil , & de tout le 
relie pat conséquent. - i 

Copernic en mettant* le Soleil au 
centre, & faiSant tourner la terre avec 
la Lune tout autour , Se trouve le plus 
conforme aux loix de la Phyfique , de 
l’Aflronomie & du calcul , mais non 
à celles de l’Ecriture , qui elt au-defliis 
de toutes nos Sciences de raisonne- 
ment. Il y a d’autres fyftêmes & d’au- 
tres Auteurs, Riccioli , Kepler , &c. 
mais qui Se réduiSent tous aux deux 
fyftêmes de la terre ou du Soleil mo- 
biles ou immobiles. PafTons aux Ré- 
fractions & aux Parallaxes. 

On fçait que la RéSradion & la 
Parallaxe introduisent des erreurs dans 
les observations des Aftres ; erreurs 
qu’il faut connoîcre pour les éviter, ou 

Ll ij 
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même les mettre à profit. La réfrae;- 
tion éleve, l’Aftre & le fait paroître 
plus haut qu’il n’eft, jufques-là que par 
l'on moyen on voit le Soleil le matin 
lorfqufil eft encore fous l’horizon * & 
le foir après qu’il eft réellement cou- 
che» de même qu’on voit une pièce 
d’argent au fond d’un vafe plein d’eau r 
dans des poüdons où les bords du vafe 
font entre la pièce & l’œil qui la voit. 

La Parallaxe au contraire abaifte 
TAftre % & le fait rapporter à un point 
du Ciel inférieur à celui où on le rapr 
porteroit,. (H’on étoit plus bas r au cen- 
tre même de la terre , auquel le point 
dé : YÛe de cet Aftre fe rapporce natu- 
rellement: 5 de même que d’un endroit 
élevé , on voit à l’horizon une pointe- 
de clocher qu’on verroit fort élevé 
dans le ciel , fi on éroit plus bas r fur- 
tout fi on étoit plus proche de ce clo- 
cher y & au pied même. 

Car plus les objets font vorfins de 
nous , plus leur faîte nous parok ré- 
pondre à un point élevé du ciel ; & 
lorfqu’ils font fort éloignés , un mé- 
diocre changement de poficipn de no- 
tre part , ne nous empêche pas de les 
voir toujours au même endroit appa- 
rent* Ces changement de pofition d« 
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notre part, lorlqu’ils influent dans la. 
poficion apparente des objets , fe nom> 
ment Parallaxes . Ainfi plus les Aftres 
font loin de- nous, moins ils ont de 
Parallaxe , & plus il nous eft permis 
de conclure qu’ils font loin de nous 
de forte que dès qu’ils n’ont plus de 
Parallaxe , ou ce qui eft le même ÿ 
dès qué leur Parallaxe eft infenfible, 
nous les regardons , & nous - femmes 
forcés de- les regarder comme hors de 
notre portée, hors delà portée de nos 
mefures, & finon de nos yeux, d\i' 
moins de notre efprir , & prefque dd 
notre imagination* 

Car la Parallaxe eft une erreur utile, 
que les Aftronomes ont fi bien fçü 
tourner au profit de leur Art merveil- 
leux, qu’auflitot qu’elle leur manque' 
par le trop grand éloignement dun. 
Aftre, tout leur Art eft en défaut, & 
ils n’ont plus de point fixe , ni. de ref- 
fource pour mefqrer la -grandeur & ia- 
diftance de l’objet. Après ces prélimi- 
naires norre Auteur M. Caflini , pafl’e- 
aux Etoiles. 

Par la grandeur apparente on a ran- 
gé les Etoiles en fix claïïes. Prolomée: 
les a le premier diftribuées en Conflct- 
lationfi c’eft-à dire y en amas ou grau.- 
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pes d’Etoiles , au nombre de quarante- 
huit , fous les noms vaguement con- 
nus, la plûpart d’animaux , d’Ourfe, 
de Dragon , de Chèvre , de Belier , 
&c. Il compte 1022. Etoiles. Qu’eft- 
ce auprès du nombre que nous devons 
penfer raifonnablement qu’il y en a ? 
Jean Bayer plus de iooo. ans après a 
ajouté 12 Conftellations découvertes 
autour du Pôle auftral , ou l’œil de Pto- 
lomée ne pouvoit percer; & en tout 
Bayera compté 1706 Etoiles, Riccioli 
compte 62 Conftellations, & d’autres 
en comptent davantage. 

L’étincellement , & une efpèce de 
radiation ou de pétillement de lumière 
vive& brillante, cara&érifent les Etoi- 
les, & les font regarder ou deviner 
comme ayant en elles-mêmes le prin- 
cipe de leurs lumières, ainfi que le So- 
leil. La plus brillante Etoile eft Sinus , 
nom qu’on pourroit croire brillant auffi, 
s’il ne fe traduifoit aftronomiquement 
par celui de Grand-ChieB , & fi aflro- 
logiquement parlant, il n’influoipdans 
les têtes fous le nom de Canicule. On 
ne connoît point trop la caufe de cet 
étincellement , à moins qu’on ne la 
. borne peut être à la feule force direébe, 
& à une efpèce de bouillonnement de 
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lumière , ou à la foiblefle de nos yeux 
qui la. foutiennenc mal , & la font com- 
me trembler par leurs propres vacil- 
lacions. 

A la longue on s’eft apperçu que les 
Etoiles qu’on croyoit d’abord tout-à- 
fait fixes , avoient un mouvement 
comme propre en longitude d’Occi- x 
dent en Orient , & peut-être en lati- 
tude du Midi au Nord : car il ne fe fait 
pas autour des Pôles de l’Equateur, 
mais autour de ceux de l’Eclyptique , 
comme le mouvement annuel du So- 
leil. Analogiquement parlant, ce mou- 
vement doit être fort rapide , & les 
Etoiles par conféquent doivent être 
prodigieufement loin de nous : car~en 
un an les avances n’en font gueres que 
de 50 fécondés. Notre Auteur ne les 
croît que d’un degré en 70 ans ; ce 
qui fait plus de .25000 ans pour la ré- 
volution complette des Etoiles. 

Pour mefurex autant qu’il eft pofîï- 
ble les Etoiles , on en affaiblit l’étin- 
cellement, en les obfervant au travers 
d’une petite ouverture. Avec cette pré- 
caution notre Sçavant Auteur a me- 
furé le diamètre apparent du Sirius , 

& l’a trouvé dix fois plus petit que 
celui de Jupiter , c’efl-à-dire de cinq 
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fecondes. Il eft certain que cette Etoile' 

& les autres font plus loin de lious 
que nos Planètes , dont Saturne la plus 
éloignée eft. à trois-cens millions de 
lieues, ou à cent mille 1 diamètres de 
la terre mis bout à bout. 

En fuppofant Sirius égal au Soleil-, 

H fe trouverort à 3 millions 840 mille 
diamètres de la terre. Si toutes les 
autres Etoiles étorent aufti égales au 
Soleil, la plupart feroient étrangement 
loin , puifqu’il y en a de fi petites en 
eomparaifon de Sirius , & beaucoup 1 
même qu’on ne découvre qu’avec des 
lunettes , fans parler de celles qu’on 
ne découvrira jamais.- • 

Les Etoiles nouvelles ont été unf 
grand phénomène pour l’Aftronomie 
moderne. L’ancienne croyoit tout fixe 
, au-deftiis de la région dqs^Planetesv 
Les Anciens ont obfcrvé des Etoiles 
que nous ne voyons plus , & nous-én 
voyons qu ? ils n’ont point obfervé. On 
pourroic foupçonner en ceci de l’inat* 
tention ou de l’erreur ; mais nous 
voyons nous-mêmes des Etoiles paroi- 
tre & difparoître, fans aucune régie 
fouvent qui foit connue. On foupçonne 
que ce font des Planètes qui tournent: 
autour d’autres Etoiles pareilles à notre • - 
. Soleil-j 
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Soleil ; & pourquoi même des Soleils 
ne tourneroienc-ils pas autour d’autres 
Soleils? Les Etoiles nébuleufes font 
des endroits du Ciel frappés d’une 
clarté femblable à la voie de lait , & 
qu’on croit des amas d’Etoiles voifines 
par rapport à nous. Des Etoiles notre 
Auteur paffe au Soleil. 

Cet Aftre a des endroits noirâtres 
ou obfcurs qui paroiiïent quelquefois 
& difparoiflent, changeant fouvent de 
figure, & comme de pofition , dans le 
tems de leur apparition , tantôt plus 
longue, tantôt moins. Sckeiner t le 
premier qui ait découvert les taches , 
allure en avoir compté jufqu’à cin- 
quante à la fois. Il y a eu des années 
où on n’en a pas pû découvrir : aujour- 
d’hui on en voit toujours quelqu’une 
dans le Soleil ; leur mouvement au- 
tour de l’axe folaire fe fait d’Occident 
en Orient, comme celui de tous les 
Corps céleiles : on ne peut pas douter 
qu’elles ne tiennent à la îùrface du 
Soleil, ou qu’elles n’en foient très- 
près. Par le mouvement de ces taches , 
Scheiner a découvert que le Soleil 
tournoie à peu près en .27 jours. 

On connoit le mouvement rétro- 
grade du Soleil vers l’Orient , en le 
Tome /, Mm 
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comparant aux Etoiles fixes : car ou 
le voit de jour en jour plus éloigné 
de celles qu’il a à l’Occident, & plus 
voifin de celles qui font à fon Orient, 
Le mouvement d’un Tropique à l’au- 
tre efl: encore plus facile à obferyer. 

On trouve le plus grand diamètre 
apparent du Soleil de 32 minutes 37 
fécondés & 24 tierces, & le plus petit 
de 31 minutes 32 fécondés 4^ tierce? 
3 peu près , d’où l’on tire le rapport 
de la plus grande à la plus petite dis- 
tance du Soleil à la terre , comme 
J01688 à 5/8312 dont la différence efl; 
de 3376, La moitié 1688 de çette 
différence mefure la plus grande ex- 
centricité de l’prbe du Soleil. 

Le Soleil n’a pas un mouvement 
Uniforme , mais tantôt plus lent , tan- 
tôt plus prompt dans fon orbe , c’efl- 
à-dire dans l’Eclyptique , employant 
huit jours de plus dans l’Equinoxe du 
Printemps à l’Automne , que de celui- 
çi à celui-là. Les Anciens expliquoient 
cette inégalité f en fuppofant le Soleil 
mû dans un cercle excentrique à la 
terre, dans lequel quoiqu’il parcourût 
des arcs égaux en tems égaux , il de- 
voit nous paroître les parcourir plus 014 
jïiojps vîce ? fuiv^nt cpj’il étoit plus 91* 
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inoins éloigné de nous. Copernic ex- 
plique cette inégalité du Soleil , en lui 
donnant deux mouvemens compliqués 
en un ; car il fait mouvoir le Soleil 
dans un petit cercle nommé Epicycle f 
parce qu’il eft lui-même mû par fort 
centre dans la circonférence d’un au- 
tre plus grand cercle , nommé pour 
cette raifon Défèrent. 

De ce double mouvement circulaire 
réfulte un mouvement Elliptique. Ke- 
pler a donc laifle l’idée de ces deux 
cercles , & n’a plus regardé le Soleil 
que comme mû dans une (impie El- 
lipfe ou ovale; & tous les Modernes 
fe font attachés à ce^te idée , qui a 
quelque cho/e de plus (impie en effet, 
furtout fi l’on conçoit cette Ellipfe 
comme réfultant d’un fimple mouve- 
ment circulaire autour de la terre , <5c 
d’un mouvement paracentrique en ligne 
droite , qui éloigne tantôt le Soleil 
de la terre, &’le porte du Périgée à 
l’ Apogée , & tantôt l’en rapproche en 
le ramenant de V Apogée au Périgée . 
Les Affronomes ont peu fait d’atten- 
tion à cette hypothèfe de Fabri ; elle 
mérite au moins toute l’attention des 
Phyficiens. Suivant Kepler & rous les 
autres , la terre eft au foyer de l’Ellipîé 

Mm ij 
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décrite par la terre. Cette Ellipfe efï 
ce qu’on appelle le grand orbe , ou - 
l’orbe de la terre ou du ' oieil : elle 
eft dans le plan de l’Ecliptique 6c l’E- 
cliptique même, quoique communé- 
ment on conçoive celle-ci comme un 
cercle dans la Sphère commune. 

C’eft lorfque le Soleil eft à Ton Apo- 
gée , c’eft-à-dire au point le plus élevé 
ou le plus éloigné de nous, que fon dia- 
mètre apparent eft le plus petit; & 
c’eft dans fon Périgée que fon diamè- 
tre eft le plus grand. On a donc par- 
là une maniéré d’obferver 1 Apogée 6c 
le Périgée du Soleil , en obfervant les 
endroits où il eft le plus petit ou le 
plus grand à n& yeux. 

Cet Apogée 6c ce Périgée ont un 
mouvement , 6c changent continuelle- 
ment de place dans le ciel ; ce qui 
doit s’entendre urf peu moins littéra- 
lement que ne le difent les Aftrono- 
mes : car ils en parlent comme fi le 
Soleil fe mouvoit dans un orbe réel & 
matériel, 6: que pendant ce tems-là 
l’orbe lui - même eût un mouvement 
aufli tout d’une pièce , qui tranfportât 
fes diverfes parties, comme celles d’une 
roue ou d’une boule qui tourne autour 
d’un efiieu. Ce langage, cette façon 
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cPeûtendte les chofes ne tire point 
à conféquence dans l’Aftronomie , mais 
tout-à-fait dans la Phyfique. 

Le mouvement d’Apogée du Soleil 
ne veut dire autre choie, finon que 
le Soleil n’efl; pas toujours, ni deux 
révolutions de fuite, Apogée an même 
endroit du Ciel. Ce mouvement du- 
refte eftaffez équivoque, étant tout au 
plus d’une minute & de quelques fé- 
condés, fans qu’on foit même trop 
alluré s’il eft toujours du même fens , 
& s’il n’efl: point quelquefois rétro- 
grade, comme difent les Aftronomes, 
tantôt félon, & tantôt contre l’ordre 
des Signes; c'eft-à dire , tantôt vers 
l’Orient., tantôt vers l’Occident. 

L’Aftrofloffilô en général de le Ca- 
lendrier qui en réfulte, a toujous été 
chez les Nations civilifées une affaire 
de Police & même d’Etat : ce qui fait 
la grande difficulté de la chofe, eft 
que les jours, les mois & les années 
n’ont point de vraie égalité qu’on puiffe 
concilier avec des comptes ronds, 
comme on dit , & précis , les feuls 
qu’on puiffe employer dans l’ufage de 
la vie , fans embrouiller le peuple & 
toutes fortes d’afïàires. Les révolutions 
du Soleil & de la Lune n’embraffent 
point jufte un certain nombre de jours; 
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elles ont du furplus en heures, en tiiU 
nutes , en fécondés , en tierces , &c. 
qui d’abord ne font rien & qu’on pour- 
roit négliger , mais qui produiraient 
à la fin des confufioris dans les Saifons , 
dans l’Hiftoire, dans les Etats & dans 
KEglife. 

L’année folaire , comme la définit 
notre Auteur , eft le tems que le So- 
leil ou la terre employé à parcourir 
l’Ecliptique, ou à y revenir au même 
point d’où il eft parti* L’année fe dis- 
tingue en moyenne, & en apparente: 
l’année moyenne eft une efpèee dû 
miiieu qu'on a pris pour favorifer les 
comptes ronds du public ; elle eft tou- 
jours la même , parce qu’on y conft- 
dere la révolution du Soleil par rap- 
port au centre moyen autour duquel 
le mouvement de cet Aftre feroit égal ; 
au lieu que l’année apparente eft celle 
qui fe préfente à nous dans notre point 
de vue excentrique par rapport à l’oibe 
du Soleil , qui eft l’Ecliptique. 

Pour connoître l’année moyenne, la 
feule qui peut s’aftortir à l’ufage du 
public , il faut connoître l’année appa- 
rente. La première méthode que donne 
notre Auteur pour connoître celle-ci, 
confifte à obferver le Soleil à fon lever 
& à fon coucher en certains jours de 
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tannée , en remarquant bien les points 
précis de l’horizon dans ces deux ob- 
servations ;& enfuite d’obferver & de 
remarquer avec tpute la précifion le 
tems , l’heure , la minute, la fécondé, 
&c. à laquelle le Soleil reparoîc aux 
mêmes points du levant & du cou- 
chant, après avoir pallé par les points 
folftitiaux , c’eft-à-dire , à fon retour 
vers le même Tropique , au fortir du- 
quel on l’a voit pris d’abprd, 

La fécondé méthode détermine la 
grandeur de l’année folaire , par les 
obfer varions des Etoiles fixes compa- 
rées à celles du Soleil. On obferve 
avec une pendule bien réglée, l’heure 
vraie d’une Etoile fixe quelconque, 
par le méridien. L’année fuivante , ou 
plufieurs années après , on répétera 
la même obfervation , &c f La troi- 
fiéme méthode procède par les hau- 
teurs méridiennes du Soleil. La qua- 
trième par les obfervations des Equi- 
noxes ; & la cinquième par celle des 
Sollïlces, 

Par les obfervations des Equinoxes 
faites depuis Hipparque jufqu’ànous, 
notre Auteur rapporte & difeute 
avec foin , il détermine l’année folaire 
moyenne de 365 jours, 5 heures, 48 
Hiinutes & 47 fécondés. Ce fonç ce? 
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heures , minutes , fécondés furnumé- 
raires, fans parler des tierces , quartes, 
&c. qu’on efl bien forcé de négliger, 
qui rendent cette détermination de 
l’année civile & Eccléfiaflique fi dif- 
ficile , & demandent une attention 
«continuelle, & un travail pénible & 
délicat delà part de ceux à qüi l’Etat 
& l’Eglife en confient la dire&ion. 
Car fi cette année étoit de 365 jours 
juftes, notre façon de compter une fois 
établie, le feroit à perpétuité. Si l’ex- 
cès étoit de fix heures juftes , l’année 
biffextile remédieroit à tout de 4 en 
4 ans. Si même l’excès étoit de 3 , de 
5 , enfin de tant d’heures , fans mi- 
nutes ni fécondés, tout iroit encore 
allez facilement ; mais dès qu’il y a 
des minutes , des fécondés , des tierces 
& des quartes, & qu’on n’en peut pas 
même fixer le progrès , les minutes 
donnent des heures avec le tems , les 
fécondés donnent des minutes , les 
tierces des fécondés, &c. il faut^lonc 
avoir recours à mille tempérammens 
qui donnent la torture à l’efprir, pour 
approcher de quelque chofe d'un peu 
exaét. * 

Par M. Derhom , Journal Littéraire, 
de la Haye pour Vannée IJ3Q. pag+ 
4 * 0 ' 
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